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1 – Où nous faisons la connaissance d’un gars et d’une fille

 

Oudignac, une ville du Sud de la France. 

Époque actuelle. 

 

Le jeune garçon s’éveilla en sursaut et roula sur le côté, l’esprit inquiet. Dans le clair-obscur de la chambre, les diodes rouges du radioréveil posé sur la table de chevet confirmèrent son sinistre pressentiment : 7h35 ! le car de ramassage était passé depuis dix minutes ! Il repoussa la couette d’un geste rageur et se jeta hors du lit. « Monsieur Guyot ne va pas me rater, cette fois-ci ! » Et il imaginait déjà le Conseiller Principal d’Éducation, narines frémissantes, pouce replié dans la paume de sa main, doigts tendus : « Pour votre dixième retard non motivé depuis la rentrée de septembre, Loup Béranger ! soyons fous : quatre heures ! » 

Peu importait à Loup une retenue de quatre heures. Mais le contrôle de monsieur Duvall sur La Tempête de Shakespeare, le dernier susceptible de sauver sa moyenne générale et son année scolaire, allait se dérouler sans lui ! Il se débarbouilla et s’habilla en trombe, avala debout une demi-tasse de chocolat froid et, dix secondes plus tard, cassa net le lacet de sa basket gauche. Alors, il sut ! Fatalitas fatalitatis ! le lacet gauche ! pire que de passer sous une échelle un vendredi 13 après avoir croisé une famille de chats noirs ! Dame Poisse venait de le choisir ! La journée s’annonçait catastrophique !

Après avoir grattouillé à la va-vite la tête de son chien d’Artagnan, il se rua dehors, sac au dos, écrasant d’un revers de manche les dernières traces de chocolat sur sa bouche. Il courut jusqu’au bout du lotissement, délaissa la route goudronnée pour emprunter un chemin de terre, arriva enfin hors d’haleine au sommet de la Butte des Mauvaises Pensées. Là, en attendant que se calment les battements de son cœur, il observa le paysage, tel un stratège devant son futur champ de bataille. 

En contrebas, un jardin s’offrait à ses yeux, cent mètres sur cent, clos par des fils barbelés. C’était la propriété du pire voisin qu’on puisse imaginer, l’infâme Grimy du Plantaud, qui détestait les enfants des alentours. Plus loin s’étendait une forêt mystérieuse que jamais Loup n’avait traversée seul. 

Épineux problème : ce jardin et cette forêt étaient l’unique raccourci pour espérer encore participer au contrôle d’expression écrite de monsieur Duvall ! 

Loup avala sa salive. Pour ne pas redoubler sa classe de 3e, il allait tenter la plus terrifiante des aventures. 

Il dévala la pente et se retrouva devant la clôture du jardin. Des pancartes de bois, fixées de loin en loin aux fils barbelés, portaient des inscriptions plus éloquentes les unes que les autres : « Maleur a toi si tu entre. » « Ce son mé cerise et mé pome, t’aura pa la keu d’une. » « Ici on passe pas, on trépasses. » 

Mais laissons notre collégien méditer ces funestes avertissements. Nous le retrouverons bientôt (peut-être). Projetons-nous à quelques centaines de mètres, au cœur de la forêt : il s’y déroule un événement singulier. 

 

 

Un rectangle de brume, de la taille d’un grand écran de cinéma, vient de se matérialiser dans une clairière de la forêt. Il flotte au-dessus du sol. Peu à peu, ses bords s’effilochent en longs bras souples et vaporeux qui s’infiltrent dans les ramures des arbres et se nouent aux branches. Une fois arrimé, l’écran s’anime, vibre, rosit, gonfle en son milieu, et expulse, dans le plus profond silence, une jeune fille. 

L’inconnue pivote sur elle-même et roule au sol avec souplesse. Tout en se donnant de petites tapes du plat de la main pour se débarrasser des lambeaux de brume, elle s’éloigne au pas de course de la toile d’où elle a surgi. 

Cette jeune personne est sanglée dans un treillis vert. Elle a vingt ans, au plus. Sa chevelure, une simple houppe de cheveux couleur feu, prend naissance au sommet de son crâne, et un anneau de métal doré l’enserre à sa base. Elle porte un large bracelet de métal au poignet, un sac à dos fatigué, des bottes de cuir, et deux armes de poing, fixées chacune dans sa gaine à un ceinturon. 

Lorsque cette jeune guerrière s’estima suffisamment éloignée, elle fit volte-face, bras tendus, armes au poing, et demeura immobile, face à l’écran. Elle n’eut pas à attendre. Un second personnage jaillit de la brume en poussant une plainte puissante et lugubre, comparable au brame d’un cerf. Était-ce un cheval énorme à tête et buste d’homme que cette créature-là ? ou un géant à corps de cheval ? Une toison à longs poils ocre et noir couvrait sa peau. Ses sabots, luisants comme s’ils étaient vernis, jetaient des éclairs. C’était évidemment l’un de ces êtres que les Anciens nommaient centaures, et qu’ils décrivaient brutaux, ivrognes, et amateurs de chair humaine. 

Après avoir touché le sol, le nouveau venu se retrouva vite campé sur ses jambes, soufflant avec force par les narines, piaffant et faisant gicler les cailloux. Si son visage avait les traits d’un respectable quinquagénaire à barbe et cheveux poivre et sel, il dépassait au garrot la taille d’un homme moyen, et sa tête, posée sur un torse digne d’un athlète, culminait à plus de deux mètres cinquante au-dessus du sol. 

Il tourna la tête vers la jeune fille. Il semblait déjà la dévorer de ses yeux jaunes et gourmands. Alors, celle-ci remarqua qu’il dissimulait entre ses bras, tout contre son torse, quelque chose de blanc. 

– Chiron, tu es impossible ! s’écria-t-elle en rengainant ses armes.

Le dénommé Chiron cligna ses yeux d’or, trois ou quatre fois, et rejoignit la guerrière au petit trot. 

– Il faudra demander aux Services Techniques de revoir la phase d’expulsion des écrans, dit-il. Pas confortable du tout. Sur l’île du Salut, au moins, il y a du sable. Heureusement que je suis encore souple, à mon âge. Je t’ai déjà dit que tu avais les mêmes yeux pers que la déesse Athéna ? 

– Ne détourne pas la conversation, s’il te plaît !

– Quelle conversation ? 

– Primo, es-tu obligé de hurler comme un fauve quand tu sors d’un écran de brume ? 

– Il ne faut pas stocker les énergies négatives, princesse. Je me purge en poussant ma plainte. Tu devrais faire de même, tu ne t’en porterais que mieux.

– Nous sommes des Furtifs ! as-tu oublié ? Discrets, délicats, précautionneux. Du moins, nous devrions l’être ! Par ailleurs, il nous est interdit de modifier le passé : en ramenant cet œuf d’une époque lointaine, tu as commis une…

– Ah ! nous y voici, coupa le centaure. Ma petite Furtive adorée, écoute-moi. J’ai disputé cet œuf à un lézard énorme. Si je n’avais pas été plus rapide, l’œuf aurait été gobé par ce lézard. Je n’ai donc pas modifié le passé puisque cet œuf, de toutes les façons, était destiné à être mangé. Sauf que, au lieu de servir de repas à un bête lézard du Crétacé, il s’apprête à réjouir le palais délicat de deux êtres exceptionnels : toi et moi. Même dans ses rêves les plus fous, conviens-en, cet œuf ne pouvait espérer une fin plus glorieuse. N’ai-je pas raison ? 

– Je ne sais pas si tu as raison. Je ne suis même pas sûre de saisir le fond de ta pensée. 

– Alors, n’en parlons plus. Dans quel spatiotemps avons-nous débarqué ? 

La jeune fille poussa un soupir, répondit : 

– Sud du pays nommé France. Forêt d’Oudignac. Présent du monde. Une autre petite étape sans importance dans un lieu discret, afin de brouiller les pistes au cas où nous aurions été suivis. D’ailleurs, c’est pour cette raison que j’avais sorti mes armes tout à l’heure. Il me semblait que… 

Elle désigna du menton l’écran qui n’avait pas encore commencé à se dissiper. Elle semblait perplexe : 

– J’ai ressenti des vibrations négatives durant notre transfert, confia-t-elle. J’ai un mauvais pressentiment. On t’a suivi ? 

– Bien sûr que non. 

– Attends... L’île du Salut m’envoie les coordonnées... 

Elle consulta l’écran de son bracelet, opéra un quart de tour sur elle-même et, soudain rassérénée, désigna un sentier. 

– Nous n’avons que huit cents mètres à parcourir, déclara-t-elle avec entrain. Le Centre nous a trouvé un bon nexus. Un écran avaleur commence à s’y matérialiser. Nous serons bientôt à la maison ! J’ai hâte de revoir les amis. Dalf, Trapa, Jérémie ! Et j’ai drôlement envie d’un bain chaud ! Tu m’aides ?

– Naturellement, princesse ! 

Avec une délicatesse inattendue, le centaure pencha le buste et allongea son bras gauche vers l’arrière, paume vers le ciel. La jeune fille usa de l’énorme main comme d’un étrier et se hissa sur le dos de son compagnon. Ils partirent au petit trot, et le centaure se mit à chanter de sa belle voix grave : 

 

Sois béni, ô bel œuf à la blanche coquille !

Ta chair mêlée bientôt aux truffes et morilles,

Au persil, au cerfeuil et aux lardons petits,

D’Ophéline jolie entre toutes les filles

Et du sage Chiron comblera l’appétit.

Sois béni, ô bel œuf à la blanche coquille !

 

Ophéline sourit. Les vers de Chiron n’étaient pas inoubliables mais il les récitait avec beaucoup de charme. Cependant, un détail la tracassait : 

– C’est un œuf de quoi ? demanda-t-elle.

La réponse à cette question est importante. Très. Toutefois, une autre scène capitale réclame notre attention. Les pancartes menaçantes du Grimy n’ont pas détourné Loup de son projet. Il a franchi la clôture. Il se trouve à présent dans le jardin de l’ennemi.

 

 

Le garçon marchait dans l’allée principale, courbé pour se faire le plus petit possible, lorsqu’il perçut un bruit. Il tourna instinctivement la tête sur sa gauche, vers les arbres fruitiers. Il n’eut pas le temps d’esquiver le projectile : une grosse galette molle et puante explosa à son visage. Il poussa des cris perçants, gémit, cracha, souffla par les narines, et comme il essayait tant bien que mal de nettoyer sa figure souillée par la matière dégoûtante, il entendit un grand rire où se devinait toute la méchanceté du monde. Au loin, entre deux arbres fleuris, le colossal Grimy du Plantaud se tenait debout près d’une catapulte de sa fabrication, nez en fraise et joues rouges, cheveux graisseux et barbe de pirate, les mains posées de part et d’autre de sa bedaine tressautante. 

– Ta pa tro l’air d’aimé les bonnes tartent au fumier de papa Grimy, on diré ! proféra l’Affreux. T’étai prévenut pourtan ! T’avé l’épée de la moquette au-dessus de la tête ! Fo savoir lire les pancarte écritent en bon franssai, jeune crétin, et surtout fo pa voler ! On t’aprent donc rien a l’école ? 

Il se mit à rire encore, bouche large ouverte, toutes dents dehors, s’essuyant de temps en temps les yeux avec deux doigts. Enfin, pour célébrer dignement le bon tour qu’il venait de jouer, il sortit d’une poche de sa salopette une bouteille et la téta bruyamment. 

– Je ne suis pas un voleur ! cria Loup. Je voulais juste traverser votre jardin pour aller au collège ! 

– Té un voleur et un sacré menteur : je te reconné ! 

– C’est la première fois que je viens ici ! 

– Bin sa métégal si té pa le même ! Vous vous ressemblé tous entre racaillent ! De toute fasson, faut bien k’yan est un qui paye pour les otrent ! Dans la vie, y’a toujours un crétin ki est la farce du dindon et qui paye pour les otrent. Aujourd’hui, sé toi ki ti colle ! Sa te fera une lesson de vie gratuite, jeune crétin d’intello ! T’en veu une otre ?

Le Hargneux actionna sans attendre la manivelle disposée sur le côté de sa catapulte. Tiré par un élastique gros comme un bras d’homme, le levier de la machine commença à revenir vers l’horizontale. Loup s’enfuit. Parvenu au fond du jardin, il bondit sur la clôture barbelée, l’escalada, puis se laissa tomber de l’autre côté. Ô le bruit épouvantable du tissu qui cède sur les pointes de métal !... 

À la vue de la déchirure dans son cher sweat rouge, l’émotion submergea l’enfant. Au lieu de détaler sans demander son reste, il décocha à l’Ogre toutes les insultes qui lui venaient à l’esprit : 

– Bec à poils ! Tête de crâne ! Gros cochon ! 

– Poil au front ! répondit en écho le Grimy hilare.

– Mononeurone ! Bouffon ! Mauvaise herbe ! 

Étrangement, cette dernière invective fit mouche dans la cervelle du jardinier : 

– Movéserbe, moi ?... moi ?... Ben sa, sé la goute d’eau ki mé le feu au poudrent ! Je vé taplatir come un moustiiiiic ! 

Et dans un ahan de guerrier qui monte à l’assaut, il prit le pas de course en direction de sa proie. Déjà le garçon s’éloignait vers la forêt. Il était un bon coureur, le meilleur de sa classe, et il jugea impossible que le Grimy, qu’il apercevait sortant à peine de son jardin par une porte ménagée dans la clôture barbelée, pût le rattraper. En effet, le bonhomme pesait au bas mot cent quatre-vingts kilos. Malgré ses deux mètres, il paraissait presque petit comparé à l’énorme masse de chair qu’il devait trimbaler. 

Toutefois, au bout d’une minute, Loup sentit l’angoisse l’envahir. Le chemin tortueux, encombré de racines et de ronces, ne lui permettait pas d’exploiter ses talents de sprinteur. Soixante mètres derrière lui, le Brutal soufflait, crachait, mais n’était pas distancé. À un moment, il se paya même le luxe de faire une halte pour avaler une grande lampée de vin. Puis il retira une énorme vieille botte d’un amoncellement d’ordures qui fleurissait sous un panneau « Décharge interdite », la fit tournoyer au-dessus de sa tête à la façon d’un casse-tête du Moyen Age, et reprit sa poursuite infernale en poussant des hurlements de malade. 

Heureusement, Loup atteignait la forêt. Le chemin devenait plus large. Il s’embrancherait bientôt à angle droit sur une piste au sol dégagé, idéal pour courir et se placer hors d’atteinte. 

– Sauvé ! pensa-t-il. 

Cependant, une question restait en suspens : celle de la jeune guerrière…

 

 

– C’est un œuf de quoi ? 

– Aucune idée, répondit le centaure. Mais, vu sa taille, il provient forcément d’une grosse bête. 

Un râle guttural qui provenait de derrière eux interrompit leur conversation et figea leur course. Ils tournèrent la tête dans un même mouvement et aperçurent un animal monstrueux. Il sortait au ralenti des derniers lambeaux de leur écran de brume. Sa tête énorme et allongée, sa gueule qui laissait voir une infinité de dents, ses avant-bras très courts, son arrière-train tout en muscles depuis les pattes jusqu’à la pointe de la queue, ne laissaient guère de doutes : 

– Un T-Rex ! s’exclama la jeune fille. Encore ! 

– Non non, ma princesse, rectifia Chiron : c’est un giganotosaure. Zoome sur ses dents et observe bien la crête osseuse qui orne sa… 

– Fonce donc !... 

Chiron dut admettre que l’heure n’était pas aux leçons de choses. Comme il s’élançait pour prendre le galop, Ophéline lui demanda de ralentir. Il fallait demeurer une proie visible. Il était impensable d’abandonner le monstre en pleine nature, au XXIe siècle, dans la forêt d’Oudignac. Elle ajouta qu’elle venait de contacter l’île du Salut. Le Centre s’employait déjà à programmer un écran avaleur. 

– On retourne au Crétacé, précisa-t-elle en soupirant. 

Le centaure paraissait si honteux et coupable qu’elle lui tapota l’épaule. 

– Tout ira bien, assura-t-elle. C’est un contretemps de rien du tout. On en a vu d’autres, toi et moi, non ? 

 

 

Alors que Loup atteignait la piste qui lui permettrait de semer le Grimy, il stoppa sa course, net. Un râle à glacer les sangs venait d’éteindre le chant des oiseaux. La terre vibrait comme si une cavalerie lourde avait été lâchée dans la forêt. Mais d’où pouvaient provenir ces bruits ? 

– Come un moustiiiiic, tu vavouarssa !!! 

Le garçon se retourna : il avait presque failli oublier l’Autre qui arrivait à toute allure, bouteille et botte brandies à bout de bras, yeux exorbités, monstrueux ! Il ne se posa plus de questions : il se propulsa sur la piste, tourna à droite et courut comme un dératé. À peine cent mètres plus loin, il dut s’immobiliser de nouveau, tétanisé par une Chose plus horrible encore que le Grimy, un trio de cauchemar qui fonçait droit sur lui. 

Ophéline poussa un juron. Le gamin allait être aplati dans la minute à venir ! Elle donna une consigne à Chiron. Le centaure bougonna mais ralentit, saisit Loup par la taille et l’emporta comme un sac volé à la tire. Le dinosaure les rattrapa. Ses mâchoires claquèrent. Mais déjà, d’une détente puissante, Chiron emportait ses passagers au cœur d’un écran de brume. 

C’est ainsi que proies et prédateur s’évanouirent dans les airs, sous les yeux d’un spectateur hagard qui tenait une vieille botte à la main et une bouteille presque vide dans l’autre. 

Quand le rectangle se fut dissipé, il ne resta plus trace de l’événement. Les oiseaux piaillèrent de nouveau, un lapin montra l’oreille, et le jardinier barbu accorda un long regard inquiet à sa bouteille. Puis il la vida d’un trait avant de prononcer d’une voix blanche : 

– J’arett demin.


 

2 – Où nous retrouvons Loup dans une ZEST et apprenons ce qu’est une ZEST

 

Loup sentit sa conscience lui revenir peu à peu. À cause de la chaleur ardente, il se crut en été, allongé sur une plage de la Méditerranée, à une époque où il était un petit garçon pâle et maigrichon, toujours un peu malade ; et ce petit garçon somnolait, la joue et les mains plaquées contre le sable. Il pensa : En ouvrant les yeux, je vais voir maman, là, sous le parasol. 

Il n’ouvrit pas les yeux parce qu’il voulait se réserver ce plaisir pour plus tard, et il huma l’air en petites respirations gourmandes, espérant y percevoir l’odeur de la crème solaire, des beignets aux pommes et du vent marin. Mais l’air était suffocant et sans saveur, Loup n’entendait pas le bruit des vagues ; et sous sa joue et ses paumes, le sol était rugueux et inamical. 

Des images dégringolèrent alors dans sa conscience assoupie : c’étaient les souvenirs les plus récents de sa vie, et ils étaient atroces ! Il y avait d’abord ce bouffon de Grimy, puis l’horrible équipage : un centaure chevauché par une guerrière, et derrière eux un monstre surgi du fin fond des temps ! Ensuite, un voyage accompli à la vitesse vertigineuse d’un bobsleigh dans un cylindre à mille ramifications latérales – et cette grande poussée dans le dos qu’on lui avait administrée pour le catapulter dans l’une d’elles ! Il se rappelait son épouvante, les contorsions de son corps tombant dans un air qui avait une consistance épaisse ; il avait hurlé – l’écho avait repris son cri à l’infini ! – et il se rappelait enfin sa chute. Ce souvenir lui fit ouvrir les yeux. 

La lumière était éblouissante, terrifiante. 

Loup posa les mains sur son visage et se mit debout. Lorsqu’il put enfin regarder autour de lui, les yeux plissés, il se vit au milieu d’un désert de rochers rouges qui cuisait sous un soleil implacable. Partout où se portaient ses regards, il distinguait une étendue minérale plate, à peine émaillée par le jaillissement d’un cactus en forme de chandelier ou par un entremêlement de broussailles et d’arbustes aux troncs tordus. 

À la vue de ce décor inhumain, il eut soudain l’étrange et absolue certitude qu’il était mort, car la rencontre d’un centaure, d’une sorcière et d’un dinosaure était une parfaite absurdité, comme seul peut en produire un cerveau malade et déboussolé par l’approche du néant ! 

Il saisit sa tête entre ses mains. 

Peu à peu, tout avait l’air de se remettre en place : le Grimy l’avait rattrapé sur la piste de terre et l’avait tué à coups de botte. Je suis en enfer ! Ça existe donc ? 

Car c’était bien l’enfer que ce désert rouge et brûlant ! Quelle avait été sa faute ? Avait-il été si méchant, durant sa courte vie, au point de mériter une éternité de douleur ? Il tourna sur lui-même en titubant. Il était seul, et dans l’angoisse de cette solitude infinie, il hurla le nom de sa mère bien-aimée. 

Il perçut alors une voix. Une voix féminine, lointaine, ou plutôt étouffée. Elle disait : 

– Tu as peur ? Eh bien, nous voilà dans de beaux draps. 

Abasourdi, le cœur battant, Loup chercha d’où provenaient les mots qu’il venait d’entendre. Autour de lui, il ne remarqua aucun endroit qui pût servir de cachette. Il y avait bien un cactus candélabre d’environ trois mètres de hauteur, muni de gros bras piquants et de deux petites raquettes près du sommet, pareilles à des oreilles, mais la colonne centrale n’était pas large, et il était improbable qu’un être humain, même tout petit, ait pu s’en servir pour se dissimuler. Loup fit néanmoins quelques pas de côté et tendit le cou, avec précaution, pour jeter un coup d’œil derrière la base du cactus : il n’y avait personne. 

– Oui oui, je suis ici ! dit la voix. Je suis dans le cactus. 

Dans le cactus… Était-ce bien ce qu’il avait compris ? Il respira fort. Malgré sa panique et son incompréhension, il trouva la force de demander au grand cierge épineux : 

– Vous êtes... quelqu’un ? Une personne ? Une personne de l’au-delà ? Je suis mort ? 

– Tu n’es pas mort, mais tu as peur, et c’est presque pareil. 

– J’ai peur parce que j’ai vu des monstres et je suis... 

Il regarda alentour, songea à l’enfer : 

– Je ne sais pas où je suis. 

Il y eut un instant de silence puis la voix reprit : 

– Tu as vu des monstres, dis-tu ? 

– Oui. Un centaure, avec une sorcière qui faisait des grimaces sur son dos. Derrière, il y avait une bête énorme. Un T-Rex vivant, je crois. 

– C’était un giganotosaure. Mais c’est un détail. 

Loup soupira. 

– Maintenant que j’y pense, vous pourriez être l’un de ces trois monstres, ou du moins son fantôme. À votre voix, je suppose que vous êtes la fille ? 

– Exact. La sorcière qui fait des grimaces. Si tu étais un peu plus proche de moi, garçon, tu recevrais la plus belle gifle de ta vie. Je ne te raconte pas la séance de pince à épiler qui t’attendrait ensuite. 

Il y eut de nouveau un instant de silence. Puis la voix ajouta sur un ton suspicieux : 

– Je ne serais pas étonnée que tu sois un grain-de-sable envoyé par mes ennemis. As-tu déjà senti, garçon, alors que tu manges une salade dans un restaurant de luxe – mettons dans un palace cinq étoiles – craquer un grain de sable entre tes dents ? Eh bien tu es ce grain de sable : tu es improbable. Il y avait une chance sur un milliard qu’on se rencontre. Je me demande si je dois te venir en aide. 

– Comment je pourrais être votre ennemi ? Je ne vous connais même pas ! Et c’est quoi ce délire de palace et de salade ? Je n’ai jamais mangé de salade dans un palace. Aidez-moi, s’il vous plaît. Si vous m’avez croisé dans la forêt, c’est que j’étais à la bourre. Je prenais un raccourci pour ne pas être en retard au contrôle de monsieur Duvall sur La Tempête de Shakespeare. J’avais bien bossé, et je…

La voix émit un son qui pouvait s’apparenter à un gloussement. 

– Tu ne peux pas être mon ennemi, dit-elle. Assieds-toi à mon ombre. Je vais t’expliquer. Je promets de ne pas te gifler. 

Lorsque Loup fut assis, le cactus parla : 

– Je m’appelle Ophéline. Toi ? 

– Loup. Comme l’animal. 

– Mon ami le centaure se nomme Chiron et… 

– Comme celui de l’Antiquité ? 

– Non non, pas comme... Ne m’interromps pas. Nous accomplissons une mission, c’est pourquoi nous… 

– Quelle mission ?

– Je te prie de ne pas m’interrompre ! Nous voyageons beaucoup. De façon différente des humains habituels. Notre moyen de déplacement le plus courant est l’écran de brume. Quand nous désirons…

– Tu n’es pas une humaine habituelle ? Je t’interromps mais c’est normal, j’ai le droit de savoir. Qu’est-ce que tu penserais de moi si je ne posais pas de questions alors que je suis en train de parler à un cactus ? Je ne te vois pas dans le cactus ? Où es-tu ?

– Je manque de temps pour tout t’expliquer dans les détails. Sache simplement que Chiron et moi nous sommes actuellement au Crétacé – pour faire court, le Crétacé est la période des dinosaures – et que nous cherchons à ramener dans son spatiotemps la bête qui nous poursuivait. Nous nous sommes projetés dans son époque, mais pas tout à fait dans son espace. Nous jouons donc au chat et à la souris afin de lui faire retrouver son territoire. Toi, ici, tu te trouves dans une ZEST, une Zone Éteinte du SpatioTemps. C’est un endroit de la planète Terre particulièrement inhospitalier. Il n’a jamais beaucoup attiré les humains depuis le début des temps. Le genre d’endroit qui reçoit un visiteur tous les trois siècles, autant dire personne ou presque. Tu n’as donc rien à craindre pour ta sécurité. Quand tu ne me coupes pas la parole, j’ai l’impression que tu ne comprends rien. Tu me suis, garçon ?

– Oui. J’ai compris que tu voyages dans le temps et que je ne risque presque rien. Donc je risque un petit peu quand même.

– Je n’ai pas dit cela.

– Si. 

– Es-tu peureux à ce point ? 

– Je ne suis pas peureux mais j’ai peur. Ce n’est pas pareil. 

– Écoute et fais-moi confiance. Cette ZEST est le contraire d’une zone de prédation. Tu n’y rencontreras personne pour te faire du mal, ni hommes, ni bêtes, ni exocréatures. Tu devras simplement marcher jusqu’à un certain endroit qui te permettra de revenir au point du spatiotemps que tu viens de quitter. 

– Je... vais retrouver le Grimy ? 

– C’est le type à gros ventre qui nous observait avec une botte et une bouteille à la main, n’est-ce pas ? 

– Oui. Il me poursuivait. Il voulait m’écrabouiller ! 

– Tu en trembles encore… La peur attire les mauvais esprits, même dans les Zones Éteintes du SpatioTemps. Là où sévit la peur, se trouvent les êtres faibles qu’on peut manipuler et asservir. Ne pense plus à ce Grimy. 

– Ce type m’a humilié comme jamais. Il a failli me tuer ! Et, à cause de lui, j’ai déchiré mon sweat. 

– Je voudrais que tu élèves le débat et que tu cesses de parler chiffons ! siffla la voix. Je n’ai plus de temps à perdre ! Je ne vis pas à l’année dans ce cactus, et l’avatar que j’y ai logé commence à s’y sentir à l’étroit ! 

– Un avatar ? 

– Un double de moi-même. Dans deux minutes, mon avatar aura quitté le cactus, et alors, si tu n’as pas compris mes consignes, tant pis pour toi ! Regarde l’horizon sur ta droite. Que vois-tu ? 

– Des collines. 

– Exact. Quand tu seras proche de ces collines – il te faudra environ deux heures de marche pour les atteindre –, tu découvriras un défilé. Toi qui t’intéresses aux chiffons, tu comprends le mot défilé quand il ne s’agit pas d’un défilé de mode ? 

Elle me prend vraiment pour un môme, pesta Loup intérieurement. 

– Parce que tu te comportes exactement comme un gamin de sept ans ! reprit la voix. 

Loup rougit, et il sentit son cœur battre plus vite. Cette... chose était-elle capable de lire dans ses pensées ? 

– Un défilé, dit-il d’une voix étranglée, c’est un passage entre deux parois rocheuses. Je ne suis pas illettré. J’ai le niveau Brevet des collèges.

– Tu emprunteras ce défilé. Tu marcheras une heure encore, et tu apercevras un rectangle de brume. Désolée, mais nous n’avons pas pu trouver un nexus plus proche. 

– Un nexus ?

– Un lieu apte à recevoir un écran de brume. Je ne serai pas loin. Je t’expliquerai comment plonger dans cet écran. Tu en as déjà testé un. Tu as compris qu’il permet de se déplacer dans le temps et l’espace. Tu retomberas dans ta forêt. Tu penseras avoir fait un cauchemar. Ensuite, en l’espace d’une demi-journée ou moins, tu auras tout oublié. 

– Qu’est-ce que ça veut dire, tout oublié ? 

– Ça veut dire tout, depuis le moment de notre rencontre jusqu’au retour dans ton spatiotemps. 

– C’est drôlement clair. 

– Je ne suis pas un professeur et tu n’as pas besoin d’en savoir plus ! 

– Bon... Seulement, deux heures de marche dans le désert, plus une dans le défilé, ça fait trois. Je vais mourir de soif. Il fait au moins quarante degrés à l’ombre ici, et quand on marche dans un désert, il n’y a pas beaucoup d’ombre, forcément. 

– Lorsque Chiron et moi t’avons recueilli, tu portais un sac d’école. Nous l’avons gardé. Nous te le rendrons plus tard. En échange, je t’ai laissé mon sac. Le toboggan n’a pas dû le projeter bien loin. Regarde autour de toi. Ne perds pas de temps ! 

La voix était pressante. Loup obéit. Il découvrit rapidement le sac de couleur kaki parmi des broussailles. Il contenait divers objets, une sorte de kit de survie, mais la voix le mit en garde : 

– Tu l’emportes avec toi mais tu n’as droit qu’à deux choses : la gourde et le sifflet. La gourde contient un bon demi-litre d’eau : à toi de faire avec ; humidifie bien tes lèvres et l’intérieur de ta bouche avant d’avaler. Si tu as besoin de moi, utilise le sifflet. Tu n’entendras aucun son, moi si, et je viendrai. Mais utilise-le à bon escient : j’ai du travail et je ne veux pas être dérangée pour des broutilles. 

– Il y a une casquette aussi. Je peux la mettre ? 

– Si tu veux. Mais retiens bien : casquette, gourde, sifflet, rien d’autre. Je n’ai pas eu le temps de faire le tri, et les autres objets te sont rigoureusement interdits. C’est une question de vie ou de mort. De vie ou de mort pour toi. Tu m’entends, dis ? 

– Je ne suis pas sourd ! 

– Chiron m’appelle. Il a besoin de moi. Bon courage. 

– De même... Avant de partir, tu peux juste m’expliquer d’où vient ton copain Chiron ? Un dinosaure, ça existe. Du moins ça a existé. Mais un centaure... Et toi, tu es une Terrienne ? 

Il n’y eut pas de réponse. 

Loup comprit que l’avatar de la jeune guerrière était parti, et qu’il venait de poser des questions à un cactus devenu pareil à tous les autres, une bête grosse bougie verte, ordinaire et inhabitée. 

Comme il faisait tourner la casquette de la jeune fille entre ses doigts, il éprouva le désir de la humer. Elle dégageait une odeur d’huile d’amande douce, ou quelque chose de ce genre, enfin une odeur de fille. Elle avait un trou au sommet, évidemment pour laisser un passage à la touffe de cheveux. Drôle de coiffure, d’ailleurs, que ce poireau de cheveux roux. Assez ridicule, à vrai dire. Mais bon... Loup ajusta la casquette. Elle lui allait bien. Ensuite, il passa le sac dans son dos et se mit en marche vers les collines. Il avait le cœur plutôt léger. Avec un peu de chance, j’arriverai à temps pour le contrôle sur Shakespeare, songea-t-il.


 

3 – Apparitions fantomatiques et grande solitude de Loup

 

Trois heures de marche... Ça va remplacer mon cours d’EPS... 

Le sol n’était pas accidenté et le paysage ne présentait rien d’original ou de joli pour le distraire. Aussi Loup avançait-il d’un pas soutenu et régulier, qui lui laissait tout loisir de se poser des questions. Elles ne manquaient pas. Sans doute, il pensait avoir compris un certain nombre de mystères. Il était évident, par exemple, que le rectangle de brume était une porte qui conduisait d’un lieu à l’autre, d’un temps à l’autre, et peut-être même d’une planète à l’autre : ainsi, il n’était pas impossible que la jeune fille du cactus fût une extraterrestre. Elle avait des pouvoirs paranormaux. Elle maîtrisait l’art télépathique et la technique de téléportation. Elle possédait à sa manière le fameux don d’ubiquité puisqu’elle était capable d’incarner, pour ainsi dire, son esprit dans un vulgaire cactus tandis que son corps était ailleurs. 

En quoi consistait la mission dont elle lui avait parlé ? Cherchait-elle quelque chose dans les spatiotemps ? Devait-elle résoudre un problème majeur ? apporter son aide à tel ou tel ? Et qui était ce Chiron qui portait le nom du fameux centaure de la mythologie ? Ophéline n’avait pas répondu à sa question sur l’origine de cette créature : pourquoi ? Par ailleurs, Loup éprouvait une sensation bizarre et déplaisante. Il regarda autour de lui. Était-il concevable que, dans quelques heures à peine, il ne se souvienne plus de ce moment et de ce lieu, comme le lui avait prédit la jeune fille ? Et d’abord, où était-il ? Quand était-il ?... 

Le garçon en était là de son questionnement lorsqu’il arriva en vue des collines. Elles étaient faites de la même terre rouge que le désert ; cependant, on y voyait en grand nombre des fourrés et de petits arbres, qui témoignaient de la présence d’un réseau d’eaux souterraines. Malgré les propos rassurants d’Ophéline sur l’endroit, les animaux, petits ou grands, devaient y abonder, et il n’était pas impossible que certains fussent dangereux. 

Le défilé était large d’une centaine de mètres. De chaque côté, les parois en pente douce portaient la même végétation touffue, ponctuée par des amoncellements de rochers. À l’entrée de cette saignée dans la colline, Loup avisa un cactus candélabre. Il le rejoignit, curieux, et lui dit bonjour. Il n’obtint pas de réponse. Alors, en riant de lui-même, il s’assit à son ombre pour se reposer avant la dernière étape du voyage. Il ôta ses chaussures et se massa longuement les pieds en poussant de petits soupirs. 

Après avoir bu à la gourde, il passa en revue les éléments du kit de survie. Pour la plupart d’entre eux, les objets ne le déroutèrent pas : sifflet, boussole, lampe, couteau à multiples fonctions. Et puis des tubes de pommade, des comprimés, des pansements, des fioles de produits bleus ou verts avec des seringues jetables. Tout l’attirail du baroudeur. 

Il y avait aussi une petite arme de poing, de couleur noire. Jamais Loup n’en avait vu de semblable mais son fonctionnement semblait évident ; elle possédait un canon, une crosse, une détente protégée par un cran de sûreté. Loup prit l’arme en main, ôta le cran. Il chercha un objet à viser, repéra une broussaille à vingt mètres et pressa la détente. Le résultat fut décevant : il n’y eut pas de bruit, la broussaille ne flamba pas : tout juste si elle se courba, comme sous un souffle de vent. De toute évidence, cette arme n’avait pas grande puissance. 

Enfin, Loup découvrit un dernier objet, une sphère, plus grosse qu’une boule de pétanque mais très légère, qui l’intrigua. Il la tourna entre ses mains, la palpa, la secoua près de son oreille, par réflexe. Question de vie ou de mort, avait prévenu Ophéline... Apparemment, c’était le seul objet de la musette qui pût justifier l’avertissement de la jeune fille. Était-ce une bombe ? D’abord, Loup songea qu’il valait mieux la reposer avec mille précautions au fond du sac. Mais la surface de cette sphère était décorée, ciselée, on y voyait une espèce de système solaire, des formes géométriques, de jolies arabesques : il n’était pas pensable qu’on eût dépensé tant d’art pour un objet destiné à bêtement exploser. 

Soudain – était-ce dû à ses manipulations et avait-il actionné par accident un minuscule mécanisme ? – Loup vit la sphère quitter ses mains et s’élever au-dessus de sa tête. La surprise le fit se propulser vers l’arrière. Il roula sur lui-même plusieurs fois, s’éloigna à quatre pattes sur les cailloux puis se mit debout à bonne distance, le cœur battant, prêt à détaler au moindre signe de danger. 

La boule grossissait. Bientôt, elle se mua en un disque de deux mètres de diamètre, solide et translucide comme le cristal. Une scène animée prit naissance à l’intérieur, et Loup distingua des créatures, comme dans un film d’horreur ! 

Il en compta sept. Elles étaient vêtues de longues houppelandes bleues à capuchon pointu. Quelques-unes étaient juchées sur des chameaux, d’autres avaient posé pied à terre et discutaient entre elles en examinant le sol ; toutes portaient dans le dos un fusil à long canon et un couteau à la taille. Les yeux écarquillés, Loup sentit son cœur battre plus vite : le paysage qui apparaissait dans le disque ne lui était pas inconnu ! Les créatures étaient réunies autour du cactus candélabre à gros bras et petites oreilles qu’il avait quitté deux heures avant ! 

Alors, l’un des individus se redressa et s’encadra dans le disque. Il n’avait pas de visage, pas de mains. Le tissu bleu de sa houppelande arborait à hauteur de poitrine un emblème digne du drapeau des pirates : un crâne humain à l’orbite transpercée par un poignard. Et, de sa manche d’ombre, il semblait désigner Loup ! Il montre les collines ! songea le jeune garçon en frémissant. Ils ont repéré mes traces de pas !... C’est à moi qu’ils en veulent ? Mais pourquoi ? 

Dans les secondes qui suivirent, Loup vit la petite troupe prendre le galop dans sa direction puis la matière du disque s’écroula sur elle-même : le soleil de cristal redevint une boule ciselée, qui traversa lentement les airs pour se diriger vers lui. Instinctivement il ouvrit la main, la boule s’y posa et ne bougea plus. Il courut aussi vite que possible vers le cactus au pied duquel il avait laissé ses affaires. Il fourra l’objet dans la musette, enfila ses chaussures et arpenta son coin de désert en respirant profondément pour apaiser les battements précipités de son cœur. 

Il faut réfléchir calmement ! 

Il avait marché pendant deux heures d’un bon pas, avec simplement de temps en temps quelques minutes de pause. Il avait donc parcouru une douzaine de kilomètres. À quelle vitesse galope un chameau ? 

Loup se serait arraché les cheveux ! Il allait à l’école depuis des années mais n’était pas fichu de répondre à la question la plus importante du monde : à quelle vitesse galope un chameau ? 40 km/h en pointe ? 30 km/h en s’économisant ? C’étaient là des hypothèses vraisemblables... et la conclusion était terrifiante : Dans un quart d’heure, ils seront là ! 

Épouvantable ! Avec leurs fusils et leurs poignards, et ce crâne dessiné sur le vêtement de l’un d’eux, ces types étaient certainement des pirates du désert ! Comment se défendre contre eux ? 

D’abord, rester calme ! 

Loup ôta sa casquette pour s’essuyer le front, remit la casquette. Il y avait bien le pistolet noir !... Il fouilla fiévreusement la musette, le trouva et le tourna entre ses mains. Il l’avait testé et rien de spectaculaire ne s’était produit, mais cette arme qui appartenait à Ophéline projetait peut-être des rayons invisibles pour un œil humain ? Il la glissa dans sa poche. 

J’en ai marre..., songea-t-il accablé... Je ne suis pas un cow-boy. Je veux rentrer à la maison, retrouver papa et d’Artagnan, les copains. C’est tout. Je n’ai rien fait de mal, qu’est-ce qui m’arrive ? 

Une idée lui traversa l’esprit. Il releva la tête : 

Et... et si ces types n’étaient pas des pirates ? S’ils venaient pour m’aider ?... me sortir d’un piège ? S’ils avaient été envoyés par Ophéline pour me guider vers le rectangle de brume, ou pour me protéger contre un danger qui m’attend dans le défilé ? Comment savoir ?... 

Le sifflet, bien sûr !... 

Il lui fallait appeler Ophéline, elle saurait quoi faire ! Il y avait là, tout près, un superbe cactus dans lequel elle pourrait loger son avatar. Le temps pressait ! À chaque seconde gaspillée, les chameaux traçaient leur route !

Loup se planta devant le cactus et, tout en le regardant, il souffla.

Timidement d’abord. 

Puis de toutes ses forces. 

Il n’entendait aucun son mais continuait de souffler à perdre haleine car, Ophéline l’avait prévenu, elle seule capterait le signal. 

Les minutes s’écoulèrent. Il souffla encore, à se crever les joues et s’éclater les veines des tempes. Puis il crut percevoir, dans le lointain, le galop des chameaux et les voix de leurs chameliers fantômes. Ce n’était peut-être que le bourdonnement du sang à ses oreilles. À bout de souffle, il se rendit à l’évidence : Ophéline ne répondrait pas ! 

Il ne faut pas rester là !

Il s’élança dans le défilé, la peur au ventre, bien décidé à découvrir le rectangle de brume, s’il existait.


 

4 – Loup affronte sa peur tant bien que mal

 

Loup espérait désormais que la prophétie d’Ophéline se réalise, et qu’une fois revenu dans son monde il ne se souvienne plus de rien, ni de ce désert, ni de ces fantômes sans visage lancés à sa poursuite. Il courait de toutes ses forces, oubliant ses pieds malmenés et la chaleur accablante, ne songeant qu’à couvrir la plus grande distance dans le minimum de temps. 

Le chemin serpentait entre les collines. Il était encombré de pierres disséminées ou d’éboulis, de plantes sèches qui lui écorchaient les jambes, de réseaux de racines sournoises. Il fallait être attentif, veiller à ne pas glisser et se faire une entorse. Est-ce que l’histoire se répétait ? Cruelle ironie du sort ! Le matin même – ou était-ce déjà dans une autre vie ? – il avait couru de la même façon, la peur au ventre, pour fuir le Grimy du Plantaud. 

Au bout d’une trentaine de minutes, épuisé, la gorge sèche, les yeux brûlés par la sueur qui lui coulait du front, il suspendit sa course. Il en aurait pleuré. Ses jambes ne le portaient plus. Il reprit haleine et but le peu d’eau qui restait dans la gourde. Il tendit l’oreille. Impossible de se tromper. Derrière lui, à cinq minutes peut-être, c’étaient bien les cris des chameaux et des chameliers qu’il percevait. Il n’y avait pas trace, à proximité, d’un rectangle de brume avaleur ! Il devait se trouver une cachette au plus vite ! 

Il s’essuya les yeux, observa les alentours. 

Sur la pente de droite, une dizaine de mètres avant le sommet de la colline, il avisa une roche à demi enfouie dans la verdure. C’était une sorte de menhir, assez discret pour ne pas attirer l’attention des pirates, mais assez volumineux pour lui servir de paravent. 

Il s’élança sur la pente et grimpa entre les buissons, tombant, se relevant, épuisant ses dernières forces dans cette escalade. Exténué, les mains et les genoux écorchés par les cailloux et les épines, il atteignit son but. Il jeta un ultime coup d’œil au chemin parcouru pour vérifier qu’il n’y avait laissé aucun indice qui pût le trahir, se glissa derrière le menhir et l’étreignit comme une bouée de sauvetage. Il faillit basculer dans le vide ! Il parvint à se retenir in extremis à de grosses lanières végétales incrustées dans la roche. Il tira sur ses bras, serrant les dents, gémissant. Ses pieds trouvèrent enfin des appuis. 

Le souffle court et le cœur palpitant, il baissa la tête et comprit ce qui venait de se produire. À la base du bloc rocheux, dissimulée sous une végétation légère, s’ouvrait une fosse. Cette cavité avait manqué l’engloutir. Elle était obscure et inquiétante. Il valait mieux s’en tenir éloigné. Mais Loup devait déjà se préparer à une autre épreuve : les pirates du désert approchaient au petit galop. 

Il compta sept houppelandes remplies de ténèbres qui avançaient sur le chemin en contrebas, l’une derrière l’autre, à intervalle de quelques mètres. Il retint sa respiration et se fit le plus petit possible. Pendant plusieurs secondes, le groupe échappa à sa vue. Le jeune garçon crut que son cœur allait éclater tant il craignait que le galop des chameaux ne vienne à s’interrompre ; mais il n’en fut rien, les sept houppelandes réapparurent sur le chemin, à la droite de Loup, elles continuaient leur route. 

La joie du fugitif fut brève. Il perçut un léger bruissement, baissa les yeux... et l’événement qui suivit fut une horreur absolue. Un bras bestial, maigre et velu, terminé par trois griffes en arc de cercle, surgit de la cavité souterraine, et les griffes se refermèrent sur sa cheville. Loup se sentit aspiré vers le vide par une force incroyable. Il résista, s’agrippa des deux mains aux lanières végétales, qui craquaient l’une après l’autre ! 

Alors, sous le coup de la terreur, il plongea une main dans sa poche, en sortit le pistolet noir et pressa la détente deux ou trois fois sur la chose épouvantable qui essayait de l’attirer sous terre. Le bras griffu relâcha sa pression et rentra dans le trou. Au bord des larmes, la gorge nouée par l’angoisse, Loup demeura collé au rocher, comme s’il voulait s’y fondre, horrifié à l’idée qu’il aurait pu être emporté par la bête inconnue. 

Avait-il poussé un cri ? était-ce le bruit de la lutte ? Le dernier chamelier avait stoppé sa monture. Son visage de ténèbres, immobile, était dirigé vers l’éperon rocheux. Soudain il s’adressa à ses compagnons, articulant des sons aigus, pareils aux cris d’une hirondelle. Ils s’arrêtèrent tous et palabrèrent quelque temps. Puis le chamelier qui avait demandé l’arrêt du convoi tendit sa manche en direction de la roche. 

Ce que Loup observa alors dépassait l’entendement. Un flot d’étincelles jaillit de la manche du pirate et, tout en fusant vers le sommet de la colline, prit une forme monstrueuse : celle du Grimy du Plantaud, qui grimaçait en brandissant une bouteille et une botte ! Loup manqua s’évanouir à cette vision inexplicable et terrifiante. Ses forces l’abandonnèrent, ses jambes se dérobèrent, et il glissa jusque dans le monde souterrain.

Il atterrit sur des corps mous, velus et chauds. Une puanteur animale le suffoqua. Il entendit des grognements. Des griffes ou des dents s’enfoncèrent dans son épaule. Sous l’effet de la douleur et de la peur, il utilisa encore son arme, tirant autour de lui dans toutes les directions, puis il se recroquevilla au fond de la niche, le plus loin possible des corps mous et de l’ouverture où, soudain, sur fond de ciel, il aperçut les jambes massives du Grimy. 

Loup serra les dents pour ne pas gémir. 

À ce moment précis, dans sa tête, une voix sonna. Une voix féminine, tendre et persuasive. La voix d’Ophéline ! N’aie pas peur... Ne bouge pas... Je suis avec toi... Ferme les yeux et pense aux plus jolis instants de ta vie... Pense au bonheur... Ne pense à rien d’autre, plonge dans le bonheur et laisse-toi fondre... Et cette voix était si douce que Loup s’abandonna. Il se sentait bien... Blotti dans la niche tiède, ramassé sur lui-même, il était redevenu bébé entre les bras de sa maman... Et la vague agitation qu’il percevait autour de lui, les respirations, les froissements de branchages, rien ne pouvait plus l’effrayer ou lui faire mal. Il était placé sous la plus haute des protections, l’amour maternel. 

Il ne vit et n’entendit pas ce qui arriva ensuite... Le corps du Grimy se troubla. Il perdit son apparence de Grimy. Il devint une silhouette de forme humanoïde, presque translucide, teintée de vert. Cet être bizarre plongea le bras dans la niche sombre, saisit un gros rongeur par une patte, l’extirpa et le brandit bien haut pour le montrer aux chameliers. À cette vue, les sifflements qui ressemblaient à des cris d’hirondelles s’élevèrent de toute la troupe. On aurait dit des rires ! 

Seul le septième chamelier, celui qui avait arrêté le convoi et fait jaillir le Grimy de sa manche, ne partageait pas la gaieté générale. Des étincelles vertes crépitaient dans son visage d’ombre. Il leva le bras vers sa capuche, une main verte se dessina en pointillés : il se grattait la tête. 

Après quoi, il se reprit. Il fit un signe à la créature translucide qui avait joué le rôle du Grimy. Celle-ci lâcha le corps du rongeur, décolla vers le ciel avant de retomber en soupe de feu dans la manche d’où elle était partie. Il y eut encore des piaillements moqueurs dans la troupe. Enfin les chameaux prirent le petit galop. Le silence régna de nouveau dans le défilé.


 

5 – Les explications d’Ophéline

 

Quand Loup se réveilla, il pleurait à chaudes larmes. Il n’était pas dans les bras de sa mère, mais dans une cavité souterraine, entouré de rongeurs puants. Heureusement, les bestioles avaient été endormies par les rayons du pistolet noir. Sans cela…

– Ils sont partis. Il faut que tu sortes de ce trou, maintenant. 

C’était la voix d’Ophéline. Elle provenait de l’extérieur. Loup rampa à tâtons. Son épaule lui faisait mal. Il serrait les dents. Avant de paraître devant la jeune fille, il essuya ses larmes sur la manche de son sweat. 

Quand il émergea dans la lumière, une main était tendue vers lui, une main délicate et solide à la fois, qui l’aida à s’extraire de la tanière. Il se retrouva debout face à Ophéline, surpris et ému de la voir en vrai, en chair et en os, si proche. Elle était beaucoup plus grande que lui, paraissait sympathique malgré son crâne rasé orné d’une bizarre touffe de cheveux rouges. Étrange guerrière que cette fille aux grands yeux clairs et candides, au visage si fin. Elle lui expliqua d’emblée qu’elle avait bien entendu les appels du sifflet, qu’elle se trouvait terriblement occupée à ce moment-là ; mais elle avait tenu à intervenir en personne, sans l’intermédiaire d’un avatar. 

– Qui étaient ces gens ? demanda-t-il. 

– Des Hartmins. Ils t’ont terrorisé, visiblement. 

– On aurait dit des fantômes. 

– Ce ne sont pas des fantômes. Ils sont vivants. L’énergie qui s’abrite dans leur houppelande leur permet de manipuler des armes. Pour neutraliser quelqu’un, ils matérialisent sa peur la plus profonde. Ils créent une sorte d’image paralysante. En présence de cette image, la proie est pétrifiée, elle perd quatre-vingt-dix pour cent de ses moyens et n’a presque aucune chance d’en réchapper. C’est ce qui a bien failli t’arriver. Tu as donc vraiment peur de ce gros bonhomme barbu ?

Loup haussa les épaules :

– Le Grimy ? Je…

Il ne termina pas sa phrase, poursuivit :

– Ces Hartmins, ils ont dû se poser des questions en le voyant.

– Si j’avais été à leur place, dit Ophéline, j’aurais conclu que l’image du gros barbu était celle d’un braconnier du Temps : un trappeur venu en ces lieux pour son commerce et dont la présence aura terrorisé tous les animaux à fourrure du coin.

– Pourquoi m’as-tu demandé de penser au bonheur, aux plus jolis instants de ma vie ?

– Il fallait que ta peur tombe rapidement.

– J’ai bien aimé ta voix. Elle m’a aidé à former des images positives. Merci.

– C’est toi-même que tu dois remercier. Tu as été très efficace. Dès que ta peur est tombée, l’image du barbu a disparu.

Loup se tenait l’épaule en grimaçant. Ophéline remarqua la tache de sang sur le sweat. 

– Ne bouge pas. 

Elle élargit des deux mains l’accroc du vêtement puis effleura la plaie. La douleur de Loup s’estompa. Les yeux ronds, il demanda :

– Tu as des pouvoirs ?

Elle ne répondit pas de façon directe, mais affirma en souriant : 

– Deux précautions valent mieux qu’une.

Dans le sac qu’elle avait laissé à Loup, elle trouva de quoi nettoyer la blessure. Le garçon se raidit. 

– Tu as encore peur ? demanda-t-elle. 

– Un peu. Pas beaucoup. 

– Tu as été mordu par un sétifarge. Les rongeurs de ce genre possèdent des incisives impressionnantes. Ne te tracasse pas, ils ne sont pas venimeux. Toutefois, pour plus de sécurité… 

Elle sortit une seringue du sac. Le garçon détourna les yeux, serra les dents, poussa une plainte. Ophéline sourit : 

– C’est fini. Tu as été courageux. 

– Merci.

– Je garde le sac. Mais il me semble qu’il y manque quelque chose… 

– Ah oui. Je… j’ai utilisé ça contre les rongeurs, dit Loup en restituant le petit pistolet noir. 

Ophéline récupéra l’arme. 

– C’est un paralyseur, expliqua-t-elle. Il m’arrive de devoir endormir des animaux afin de les soigner. C’est une arme puissante. Je devrais te tirer les oreilles car tu m’as désobéi, mais bon…

Puis, constatant que Loup examinait d’un air abattu la déchirure de son sweat :

– Tu sembles tenir à ce vêtement comme à la prunelle de tes yeux. 

Le garçon pinça les lèvres. 

– C’est le dernier cadeau de ma mère, répondit-il. Elle est morte l’an dernier, dans un accident. J’aurais aimé le porter encore quelque temps. Mais là, je crois qu’il n’y a plus rien à en tirer. 

Ophéline hocha la tête. 

– Il est encore très beau. Ce serait dommage de le jeter. Un bon lavage. Et puis quelqu’un acceptera certainement de te le raccommoder. Écoute, je ne sais pas comment te dire... Tu es presque au bout de ton cauchemar. Bientôt, je ne t’embêterai plus. 

– Ce n’est pas un cauchemar. Enfin, pas tout à fait. Je suis sûr que je garderai un bon souvenir de cette aventure. Si elle ne dure pas trop longtemps, bien sûr. Je ne m’attendais pas à cette attaque de Hartmins. Tu m’avais assuré que je ne risquais rien ici. 

– C’est vrai, dit-elle en ajustant les lanières de son sac sur ses épaules : il n’y avait pas une chance sur cent millions que tu rencontres des Hartmins dans cette Zone éteinte. Je ne sais pas comment ils ont fait pour te repérer. Par ailleurs, je te rappelle que tu ne conserveras aucun souvenir de cette aventure. Tant mieux pour toi. Tu te sens capable de marcher vite ? 

– Bien sûr ! 

Elle demanda à récupérer sa casquette, qu’elle vissa sur sa tête. 

– J’en ai plus besoin que toi, dit-elle en tapotant son crâne sans cheveux. 

Puis elle lui expliqua : 

– Les Hartmins ont une grande distance à parcourir dans le défilé. De plus ils progressent lentement parce qu’ils cherchent à te localiser. Nous allons emprunter un raccourci. En haut de la côte où nous sommes, nous trouverons un plateau assez vaste. Nous le traverserons au pas de course et nous dévalerons l’autre versant. Nous rejoindrons le défilé bien avant les Hartmins. L’écran de brume doit se matérialiser dans un endroit où le défilé s’élargit. Il y a là une espèce de cirque naturel dont les bords sont très escarpés. L’idéal serait d’y aller en volant mais on n’a pas le temps d’attendre que les ailes nous poussent. 

– J’aime bien ton humour. 

– Ne t’y fie pas trop. Nous vivons un moment dangereux. Les Hartmins réclament des rançons fabuleuses pour libérer leurs prisonniers. Je ne tiens pas à ce que tu tombes entre leurs mains par ma faute. On y va ! 

Elle partit d’un pied léger en direction du plateau, pressant Loup de la suivre ; il emboîta son pas, amusé par la torsade de cheveux rouges qui flottait hors de la casquette à la façon d’un cimier. 

– Je peux te poser une question ou deux ? demanda-t-il. 

– Le moment n’est pas bien choisi. Pose-les vite. 

– Chiron, c’est le vrai ? 

– Le vrai quoi ? 

– Le vrai Chiron. Le vrai centaure. 

– Il en existe un faux ? s’étonna-t-elle. 

Loup se demanda si elle se moquait de lui avec cette pirouette verbale. Avait-il rêvé ce Chiron qui galopait dans la forêt d’Oudignac ? Bon sang ! les centaures n’existent que dans les mythes ! Il insista : 

– Où est-il actuellement ? 

– Il termine le rapatriement du dinosaure. Les Furtifs, comme lui et moi, doivent s’occuper des égarés du Temps. C’est ce que je fais avec toi. Un dinosaure, un humain, c’est également respectable. 

– Tu… tu viens d’une autre planète ?

– Je vis sur la planète Terre, plus précisément sur une île qui ne figure sur aucune carte : l’île du Salut. J’appartiens à un peuple dont le nom est Faramyna. Ma mission principale est de retrouver mon frère, le prince Koubatsou, qui a été enlevé enfant par un clan ennemi du nôtre, du nom de Mendaxa. Si je te raconte tout ça, c’est que…

– Je sais ! Je vais tout oublier. Dis, tu vas m’accompagner jusque dans la forêt d’Oudignac ? 

– Oui. 

Une joie naïve envahit le cœur du garçon : 

– À notre arrivée, dit-il, je te montrerai ma maison. Un jour, plus tard, on pourrait se... 

Ils arrivaient au plateau. Ophéline fit une courte pause. 

– Je crois que tu n’évalues pas la situation à sa juste mesure, dit-elle. Je ne suis pas en vacances, je ne fais pas de tourisme. Je resterai avec toi le temps que tu retrouves ta forêt, et peut-être aussi le temps de dire deux mots à ton Grimy, s’il est encore là. 

À ces derniers mots, le jeune garçon éprouva une pulsion de terreur : 

– Il ne faut surtout pas que tu le provoques ! s’exclama-t-il. Le Grimy mesure deux mètres, il pèse cent quatre-vingts kilos ! 

– Je te promets de ne pas lui faire de mal. 

– Mais… tu ne m’as pas compris ! D’une seule gifle, il nous dévissera la tête à tous les deux ! 

Elle poussa un soupir, comme si Loup venait de la décevoir profondément. 

– Tais-toi donc et cours ! ordonna-t-elle. 

Elle détala ; Loup la suivit, perplexe et grognon. 


 

6 – Catastrophe dans la ZEST

 

D’un geste, Ophéline avertit Loup de ne plus avancer. Le garçon obéit sans chercher à comprendre et imita sa compagne, se collant derrière l’une des roches qui hérissaient le plateau comme de grosses dents. Il se trouvait alors à deux mètres derrière son guide, un peu essoufflé car, depuis qu’ils avaient quitté le nid des sétifarges, le rythme de la course avait été soutenu. Avec des petits signes de l’index, la jeune fille lui signifia que quelque chose se tramait en contrebas, dans le défilé qu’ils devaient rejoindre. 

Visiblement, Ophéline était inquiète. Pourtant, le plan prévu s’était jusqu’à présent déroulé sans encombre et le commando de Hartmins était loin derrière eux désormais. Mais quelque chose – un bruit ? une intuition ? – avait éveillé sa méfiance. Après avoir vérifié le bon état des armes qu’elle portait à la ceinture, elle explora le contenu de son sac à dos. 

Elle en extirpa une boule de métal, que Loup reconnut, et elle la manipula. La sphère quitta ses mains, grossit, prit une apparence de petit soleil et demeura suspendue dans les airs au niveau de son regard. Ophéline invita Loup à venir la rejoindre avec précaution. 

Il s’assit près d’elle. Un doigt sur la bouche, elle lui rappela d’être discret. Elle chuchota, en désignant les images qui apparaissaient sur le disque : 

– Nous appelons cet appareil un vipéril. Il permet de visualiser les dangers proches. Regarde. Le nord est juste en face. Et nous allons vers l’est. Tu te repères ? 

Loup hocha la tête, n’osant avouer que le hasard et surtout la curiosité lui avaient déjà permis de tester les étranges capacités de l’objet, et il observa le paysage affiché sur l’écran. Au premier plan, le défilé zigzaguait vers l’est sur des centaines de mètres, avant de s’élargir et de former un espace circulaire cerné par des parois à pic ; sans doute se poursuivait-il ensuite, mais c’était dans l’espace circulaire que le rectangle de brume allait se matérialiser. 

En somme, ils étaient presque arrivés. Ce qui inquiétait Ophéline, c’étaient deux ou trois détails presque imperceptibles pour un œil non averti. Un zoom automatique guida le regard de Loup et, dès lors, il distingua, dans la direction du nord-est, dissimulés dans la profusion de broussailles surmontant un amoncellement rocheux, le triangle d’une capuche bleue de Hartmin et trente bons centimètres du canon noir d’une arme à feu. 

Le garçon s’étonna : 

– Celui-là est arrivé avant nous ? 

– Chut ! Parle moins fort. Celui-là, comme tu dis, n’est pas seul. Ils sont six, au moins. Regarde mieux... 

Le zoom du vipéril isola et cibla l’une après l’autre six sources de danger. Loup comprit que six Hartmins étaient postés de part et d’autre du défilé, cent mètres environ avant l’entrée du cirque. 

– Comment ont-ils pu faire ? interrogea-t-il à voix basse. Leurs chameaux avançaient au pas, alors que nous avons marché vite et pris un raccourci, non ? 

– Il ne s’agit pas des mêmes. C’est un deuxième commando. Et il est vraiment mal placé : il nous barre l’accès à l’écran de brume ! 

Elle poursuivit sa recherche à l’aide du vipéril, décela un septième Hartmin. Il stationnait également dans le défilé, mais plus loin, après le cirque : 

– C’est le dernier Hartmin du deuxième groupe. Il garde les chameaux. Notre écran de brume doit se matérialiser entre lui et les six autres ! Mais pourquoi sont-ils si nombreux, ces crapules ?... Quatorze pour un seul petit Terrien ! 

Elle quitta des yeux le disque de cristal et considéra le visage de Loup avec suspicion. Il en fut presque intimidé. 

– Qu’est-ce qu’il y a ? protesta-t-il. Pourquoi tu me regardes comme ça 

– Dis-moi, Loup, est-ce que tes parents... enfin, est-ce que ton père est riche ? 

– Non. Il est prof. Lui et moi on vit normalement. 

– Tu es certain qu’il n’existe pas dans ta famille un héritage, un trésor, quelque chose qui pourrait un jour te revenir ? 

– Rien de rien. 

– Au cours de ta vie, il s’est produit des événements particuliers, peu ordinaires ?... Des choses inexplicables, paranormales ?... Tu vois ce que je veux dire ? 

Loup sursauta ; de façon spontanée, la jeune fille venait de lui prendre la main. Il aurait aimé répondre : « Oui, bien entendu, je vis des événements bizarres depuis tout petit, à chaque fête de famille je tords les cuillers par la force de mon esprit, d’un claquement de doigts je fais repartir des montres arrêtées depuis dix ans. » Mais il avait beau chercher, il ne trouvait rien d’exceptionnel à mentionner de sa vie. Il était un garçon normal, commun, ni plus ni moins bien servi par le sort que n’importe quel autre. Pendant un instant, la gorge serrée, il eut envie de s’inventer un autre moi, plus grand que lui-même, héroïque et superbe, pour qu’Ophéline ne cesse pas de lui tenir la main. Il n’eut pas cette audace. 

– Je suis désolé, finit-il par avouer. Il ne m’est rien arrivé d’étrange dans la vie. À part toi, bien sûr. Pourquoi me demandes-tu ça ? 

– Je n’ai jamais vu autant de Hartmins en une seule fois. Ils sont quatorze dans cette Zone éteinte, soit deux commandos complets : c’est énorme. D’habitude, ils vont par deux ou trois, cinq peut-être pour les affaires importantes. 

– Qu’est-ce qu’ils cherchent ? 

– L’or. Enfin, l’argent, la richesse. Pour racheter leur Dette. 

– Leur dette ?

– Les Hartmins sont des condamnés. Ils sont privés de leur corps. Pour le récupérer, ils doivent accomplir des missions au service de ce clan dont je t’ai parlé : Mendaxa. Je suis désolée : pour toi, ce doit être difficile à comprendre. Laissons cela et soyons efficaces. 

Elle ôta de son poignet son bracelet argenté pour le fixer à celui de Loup. 

– Garde-le, quoi qu’il arrive. Nous l’appelons bracelet de Kam. Je viens de l’activer pour toi. Mettons que c’est un porte-bonheur. À présent, sois attentif, tout va se jouer très vite. Dans six minutes, notre écran apparaîtra. Il sera opérationnel pendant trois minutes, pas plus. Nous avons donc moins de dix minutes pour quitter les lieux. Je ne crains pas les Hartmins. Ce ne sont pas de grands guerriers. Avec mes deux farps, qui ont une réserve de trois cents cartouches chacun, je dispose d’une puissance de feu supérieure à toutes leurs vieilles pétoires réunies. Voici le nouveau plan que je te propose. 

Ils allaient se déplacer dans la direction de leurs ennemis. Grâce à l’effet de surprise, Ophéline se faisait fort de neutraliser promptement les Hartmins postés sur le versant le plus proche. Ensuite elle fixerait les trois autres sous un feu d’enfer qui les obligerait à se terrer derrière les roches. Pendant ce temps, Loup pourrait courir vers l’écran avaleur. Il devrait s’en approcher au plus près. Alors il serait englouti sans effort. Il n’aurait qu’à se laisser glisser – il avait déjà expérimenté la chose avec elle et Chiron, n’est-ce pas ? – et au bout de sa glissade, un écran expulseur le rendrait à son monde et son époque. 

– Sois décontracté pendant le voyage, laisse-toi aller dans le toboggan. Il ne faut pas avoir peur. Charge-toi d’émotions positives. Surtout, ne t’avise pas de dévier vers les couloirs de côté. Tu n’as pas sur toi d’objets qui risquent de te blesser ? un couteau ? un beau caillou tranchant ramassé dans le coin comme souvenir ? 

– Non. 

Loup aurait voulu prendre la main d’Ophéline, comme elle l’avait fait pour lui tout à l’heure, mais un accès de timidité le retint. 

– Toi, que vas-tu devenir ? demanda-t-il. 

– Je rejoindrai l’écran dès que possible.

– Et si tu le rates ?

– J’ai prévu cette éventualité. J’ai commandé un second écran de brume, au cas où. Il se manifestera quarante-cinq minutes après le premier.

– Je voudrais que tu fasses attention. Il n’y a pas de milliardaire dans ma famille, il n’y en a jamais eu. 

– Et alors ?... 

Il osa lui toucher la main, très légèrement, pour lui dire : 

– Peut-être que ces pirates, ce n’est pas moi qu’ils cherchent, mais toi. 

Ophéline parut troublée par la remarque, comme si Loup avait fait surgir dans son esprit une hypothèse inattendue, une hypothèse qui ne l’avait jamais effleurée mais qui n’était pas dénuée d’une certaine vraisemblance. Son étonnement dura peu. Elle eut un sourire et elle tapota amicalement la main du garçon. 

– Mais non, voyons ! Moi, il leur était impossible de me localiser dans le spatiotemps. Je suis une Furtive. 

Loup haussa les épaules en soupirant. Cette fille était impossible ! Elle lui balançait une explication qui n’en était pas une. Mais il n’était plus l’heure de réclamer des précisions. Ils devaient se séparer. Il la vit descendre la pente en prenant garde à ne pas faire rouler les cailloux. Bientôt, elle disparut entre les arbres. Quant à lui, il commença à ramper, puisque tels étaient les ordres. Et moins de deux minutes plus tard, il entendit les premières détonations, le sifflement des farps, le claquement sec des pétoires et les cris d’hirondelles des pirates. 

Le cœur battant, en jouant des coudes et des genoux, le jeune garçon se risqua jusqu’au bord du plateau pour jeter un coup d’œil en contrebas. Deux Hartmins s’étaient déjà volatilisés sous le feu d’Ophéline, laissant après leur désintégration de grandes taches vertes qui fumaient sur le sol. Le troisième était caché derrière un alignement rocheux. Il épaula et visa Loup, mais il n’eut pas le temps de tirer : les tirs d’Ophéline grêlèrent sur lui. L’un des projectiles fit fondre le canon de son fusil ; un autre le transforma en torche et des projections de liquide vert maculèrent les rochers alentour. 

Tout à coup le déluge de feu que la jeune guerrière avait promis s’abattit sur l’autre versant. Ses projectiles arrachaient aux roches des centaines d’éclats qui allaient hacher les feuilles et les troncs des arbres. La broussaille crépitait. Des flambées rouge et noir s’élevaient en grondant. Captivé par le combat, Loup ne pouvait en détourner les yeux. 

Alors, dominant le fracas, la voix d’Ophéline lui parvint, qui le pressait de se dépêcher. Il s’arracha à sa fascination et regarda vers le cirque : l’écran de brume commençait à se constituer ! Il ne fallait plus perdre de temps. Il rampa encore sur une vingtaine de mètres et, lorsqu’il fut sûr d’être hors du champ de vision des derniers Hartmins, il dévala la pente et courut jusqu’au cirque. Le rectangle de brume vibrait formidablement. Sa matière épaisse, traversée d’éclairs, tourbillonnait comme celle des nuages où naissent les cyclones. 

Loup fit un pas. Son buste se pencha vers l’avant et ses bras soulevés par l’aspiration s’allongèrent vers la masse tournoyante. Avant de faire le grand saut, il força instinctivement sur ses jambes pour résister. Un bruit le fit se retourner. Ophéline ? 

Non, ce n’était pas la jeune fille. À trente mètres environ, un Hartmin solitaire, juché sur un chameau, le visait du bout de sa manche. Une gerbe de feu liquide en fusa. Loup plongea vers l’écran. Il se sentit aspiré comme un fétu de paille et disparut dans la brume. 

Il glissait dans l’impalpable toboggan à une vitesse extrême. De chaque côté, il distinguait parfois l’entrée d’un couloir, et il se rappelait les conseils de prudence d’Ophéline : « Ne t’avise pas de dévier du chemin !... » Plaqué au fond de son étrange véhicule, livré à la force qui l’emportait, il ferma les yeux. Il s’efforça de penser à des choses positives. Ainsi, il allait participer au contrôle de monsieur Duvall. Il aurait une bonne note car il savait tout de La Tempête et du monde shakespearien. Il sauverait son année. Là où elle est, maman sera si fière de moi ! Néanmoins, il remarqua que son cœur battait vite et fort, beaucoup plus qu’il n’aurait fallu. Il en ressentait les pulsations amplifiées dans sa gorge et ses tempes. De façon inexplicable, ses jambes étaient devenues lourdes. Il s’efforça d’ouvrir les yeux et de ramener le menton sur sa poitrine pour voir ce qui se passait. 

Ce qu’il découvrit l’horrifia. Une matière molle et verdâtre, où des bulles crevaient en petits jets, le baignait jusqu’à la ceinture et roulait vers son visage. Il comprit que le feu du Hartmin l’avait touché ! que sa peur la plus profonde allait l’envahir et l’étouffer ! 

Et cette peur prit tout de suite un corps, un visage, une voix ! Je vais t’écraser comme un moustique !... Le Grimy !... Loup glissait à la vitesse d’un obus vers le plus abominable habitant de ses cauchemars, vers l’être impur, l’Infect, le Moloch, le grand Puant ! La vague verte atteignit sa bouche. En se redressant pour vomir, il distingua un rectangle de brume qui grandissait en s’approchant. C’était le terminus ! La forêt d’Oudignac ! Le repaire du Furieux aux dents d’ogre et à la botte meurtrière ! Alors, vaincu par l’épouvante, Loup donna un coup de reins pour basculer de côté et il fut gobé par l’un des mille couloirs qui mènent vers les zones mystérieuses du Temps.


 

7 – Un certain William Shakespeare

 

Une paillasse amortit sa chute. Elle était froide, humide, elle ne sentait pas bon. Pourtant, Loup demeura allongé dessus pendant un long moment, incapable de bouger ou d’ouvrir les yeux pour prendre connaissance du lieu où il venait d’atterrir. Les narines agressées, grelottant, recroquevillé sur lui-même et terrorisé, il entendait au loin, par delà l’épais silence qui l’entourait, le crépitement violent de la pluie et les grondements du tonnerre. 

Il se redressa enfin et s’adossa à une paroi de terre ou de brique. L’endroit était plongé dans l’obscurité. Cependant, des ouvertures donnaient sur l’extérieur et, le temps d’un éclair, les ténèbres s’allumèrent, des choses apparurent fugitivement : un tas de foin, une charrette, des tonneaux, tout un outillage de faucilles, de fourches, de bêches, et la masse énorme d’un cheval qui dormait debout. 

Où suis-je tombé ? 

Il claquait des dents. Il se rappela qu’il portait un simple sweat, un jean léger, des baskets. Mais si je tremble, dut-il convenir, ce n’est pas seulement de froid... 

C’était bien la trouille qui l’avait conduit dans ce trou ! La honte lui noua la gorge. Il songea à Ophéline. En cet instant, où se trouvait-elle ?... Les paroles qu’elle lui avait adressées lors de leur première rencontre lui revinrent en mémoire : « Tu n’es pas mort mais tu as peur, et c’est presque pareil. » Alors, comme un défi, il se lança une promesse héroïque : Je ne dois plus avoir peur, jamais !... 

Il se mit debout et approcha d’une lucarne sans vitre. Sur fond de ciel noir traversé d’éclairs, il vit une cour battue par l’averse, avec une mare, un puits ; cette cour était enclose de maisons massives à toit de chaume. Plus loin, on devinait d’autres maisons, une église, un village tout entier. Soudain, une cloche se mit à sonner très fort. Dans tous les quartiers, des dizaines de cors, de trompes relayèrent son appel. La fenêtre d’une des maisons les plus proches s’ouvrit avec fracas. Un jeune homme au torse nu, à l’épaisse tignasse blonde, hurla : 

– Le premier sang sera pour Dieu, le deuxième pour Saint Georges, le troisième pour notre reine Élisabeth ! 

Peu après, à d’autres fenêtres apparurent des hommes et des femmes visiblement arrachés au sommeil. Ils s’interpellaient, ils paraissaient anxieux ou enthousiastes, ils s’habillaient en hâte. Ensuite la cour commença à se remplir d’une confusion extrême. Des gens armés de bâtons, d’arcs, ou de longues piques qui rappelaient à Loup les armes du Moyen Age ou de la Renaissance, affluèrent et se rassemblèrent en criant. Quelques-uns, mieux dotés que les autres, portaient cuirasse, épée au côté, et casque orné d’un panache. Ils devaient être des chefs. Ils haranguaient la foule et distribuaient des ordres avec de grands gestes de la main. Dans quel siècle suis-je tombé ? se demanda Loup. Le ciel pâlissait, il ferait bientôt jour. Une porte grinça. Le jeune garçon eut un haut-le-corps et se retourna. 

Un homme blond aux cheveux en bataille venait d’entrer dans la grange, une lanterne à la main. Était-ce le même que Loup avait entendu crier à sa fenêtre ? L’individu s’approcha de lui d’un pas décidé. Il pouvait avoir vingt-cinq à trente ans, il était assez court de taille mais robuste. Sur ses joues, quelque maladie avait laissé de vilaines cicatrices. Il y avait dans ses yeux écarquillés une lueur inquiétante. 

Il tendit sa lanterne à bout de bras pour mieux voir le visage de Loup : 

– Tu fais partie de ceux qui sont venus en renfort dans la nuit ? lui demanda-t-il avec rudesse. 

Pendant un court instant, Loup demeura stupide et silencieux. Il lui semblait tellement extraordinaire de comprendre la langue de ce questionneur d’un autre temps ! Comme le sens véritable de la question lui échappait, il acquiesça de la tête, au hasard. 

– Pourquoi n’as tu pas dormi avec les autres, au sec ? continua l’autre. 

Il y avait une pointe de suspicion dans sa voix. Loup tremblait. Cet homme, à cause de ses yeux peut-être, ou de la peau grêlée de son visage, le mettait mal à l’aise. Une réponse toute bête lui vint, qu’il bredouilla : 

– Je voulais savoir si j’étais capable de supporter la solitude et le froid de la nuit. Je voulais me mettre à l’épreuve. J’ai eu froid. 

L’autre ricana mais ne fit pas de commentaire. La réponse de Loup l’ayant sans doute satisfait, il se montra plus détendu. Il toisa le jeune garçon en faisant descendre et remonter la lumière jaune de la lanterne, dit sur un ton goguenard : 

– C’est donc ainsi qu’on s’habille à Londres ? Quelle pitié ! Suis-moi. 

Loup obéit. Son guide marcha vers un mur, près d’un râtelier qui portait des outils de jardinage, et il décrocha d’un clou un vêtement de toile grossière et un chapeau cabossé à larges bords. 

– Enfile ça, sinon les nôtres pourraient bien te confondre avec un espion du roi Philippe et te pendre au premier arbre. Et dépêche-toi ! Cette fois, c’est certain : l’armada espagnole débarque sur notre plage de Windford ! 

– L’armada espagnole ?... L’armada du roi Philippe d’Espagne ?

– Je viens de te le dire ! 

– Tu… tu veux parler de l’Invincible Armada ? 

L’interlocuteur de Loup le dévisagea avec des yeux ronds : 

– Invincible ?... 

Il éclata de rire.

– Je vois qu’on a de l’humour dans la capitale ! s’exclama-t-il. Invincible !... On va lui fiche une de ces raclées, oui, à ton invincible armada ! 

Pendant que Loup enfilait la tunique par dessus son sweat, l’homme, secoué d’un rire inextinguible, sortit d’une armoire un arc, un carquois plein, un couteau. Une fois armé, il revint vers le garçon.

– Tu as l’air intelligent. Est-ce que par hasard tu saurais écrire ? 

– Oui. 

– Tu n’oserais pas me mentir, n’est-ce pas ? insista l’homme en fronçant les sourcils. 

– Non non, je vous jure, je ne mens pas, assura Loup.

– Alors, écris RICHARD, en gros, là, avec ton doigt.

Il tendit sa main ouverte. D’un index tremblant, Loup s’efforça de former au mieux chaque lettre au creux de la paume qu’on lui offrait. Avant même que ce fût terminé, l’homme à la tignasse blonde exulta : 

– C’est bien cela ! Je ne sais ni lire ni écrire mais je reconnaîtrais mon nom entre mille ! s’écria-t-il en saisissant le jeune garçon aux épaules. C’est le Ciel qui t’envoie ! Je veux que tu sois mon témoin d’honneur. Observe-moi pendant la bataille, note mes faits et gestes. Ensuite, tu écriras mes exploits et tu en rendras compte devant tous les gentlemen de la contrée quand ils seront réunis en assemblée générale des Juges de Paix. 

Il offrit à Loup un long bâton : 

– Tout à l’heure, expliqua-t-il, si ces maudits Espagnols sont simplement blessés par mes flèches, finis-les avec cette trique. Tu vois, au bout, là, j’ai fixé un ergot de fer bien pointu. Vise la tempe ou la gorge, cogne fort. Songe que tu agis pour Dieu et la vraie religion et pour la plus grande gloire de notre très chère Élisabeth. Je m’appelle Richard Skelton et je suis né ici, à Windford. Et toi, mon gars ? 

– Je m’appelle... 

Loup suspendit sa phrase. Que devait-il répondre à cet énergumène ? Qu’il s’appelait Loup Béranger ? Qu’il venait du fin fond du futur ? Qu’on lui apprenait à l’école du XXIe siècle à respecter son prochain et à ne pas lui faire éclater le crâne à coups de bâton ? Qu’il n’était pas son gars ? 

Il avala sa salive, lâcha : 

– Je m’appelle William Shakespeare. Je suis né à Stratford-sur-Avon. 

– Stratford-sur-Avon ? Connais pas ce trou. Sans importance. Maintenant, Will, tu dois jurer d’être mon témoin d’honneur. Jure ou je te casse les bras. 

Il éclata de rire et ajouta froidement :

– Je plaisante, bien sûr. Jure. 

– Je le jure, bredouilla Loup. 

– C’est bien. Passe devant, mon gars. 

L’homme le poussa sans ménagement hors de la grange et tous deux se retrouvèrent au milieu d’une foule d’hommes en armes, de femmes en pleurs et d’enfants effarés. Les prières se mêlaient aux chants guerriers. On brandissait des torches qui crépitaient, répandant une odeur âcre. 

Puis un ordre couvrit les clameurs, lancé par un nouvel arrivant, un colosse ventru aux joues rouges, botté, majestueux dans sa tenue d’apparat. Un chapeau de feutre le coiffait, où s’agitait une touffe de plumes. Il tenait au bout d’une laisse à harnais un énorme chien qui ne cessait de baver et d’aboyer, excité par l’effervescence générale, et qui tirait avec une force à déboîter l’épaule du maître le plus solide ; mais le colosse demeurait ferme sur ses jambes et la foule des hommes, obéissant à ses consignes, commençait à former une colonne. 

– C’est mon oncle, le comte Henry de Huntingham, souffla la tignasse blonde en enfonçant son coude dans les côtes de Loup. Il a navigué avec sir Walter Raleigh. Il est allé aux Amériques. Il a tué plein de sauvages, violé leurs femmes. Quel homme ! 

Loup eut un sursaut d’effroi et de dégoût. Mais Skelton ne remarqua rien. Comme la colonne armée s’ébranlait soudain, l’homme lui flanqua une vigoureuse tape dans le dos pour l’inviter à prendre le pas de course lui aussi. Le flot humain quitta le village et se dirigea vers une forêt de chênes. Le ciel devenait clair. Le jour était proche. On jeta les torches inutiles dans les flaques d’eau. 

L’esprit de Loup était agité par mille questions mais il avait au moins une certitude : le couloir du temps l’avait craché comme un vulgaire noyau de cerise dans un passé vieux de plusieurs siècles, âpre, tourmenté, plein de bruit et de fureur. 

Un passé qu’il avait appris à connaître dans les cours de monsieur Duvall – et qu’il avait peut-être réveillé à force d’y penser ! 


 

8 – L’enlèvement d’Ophéline

 

Seule derrière son rocher, s’employant à soulager son genou ensanglanté avec une pommade, Ophéline bougonnait contre elle-même. Elle n’avait pas été à la hauteur ! Certes, comme prévu, le jeune Loup avait été happé par l’écran. À l’heure qu’il était, il avait dû réintégrer son époque. Elle aurait dû se réjouir puisqu’elle avait rétabli l’Harmonie. Mais elle avait beau tourner l’affaire dans tous les sens, il lui fallait admettre qu’elle avait mal joué sa partie. Ainsi, obnubilée par son désir de quitter au plus vite cette zone éteinte du spatiotemps, elle avait couru imprudemment dans le cirque, elle n’avait pas vu le gardien des chameaux, qui l’avait ajustée et touchée aussi facilement qu’à la fête foraine. Le temps qu’elle trouve un abri derrière une roche, qu’elle riposte pour le mettre hors d’état de nuire, l’écran salvateur avait disparu. La peste soit de ces pirates qui abîment les genoux des filles ! 

Le premier groupe de Hartmins allait survenir d’un instant à l’autre et rejoindre les trois rescapés du commando numéro deux. Dix individus à la fois, c’était beaucoup à gérer. Ophéline se lamenta. Son genou l’élançait douloureusement. Elle ne pouvait plus prendre appui sur sa jambe et elle ne pourrait ni courir ni sauter si le besoin s’en faisait sentir. 

Le disque du vipéril lui montra les trois rescapés du commando numéro 2, immobiles, silencieux. Peu avant, ils s’étaient hasardés dans le cirque. Ils l’avaient repérée ; mais une pluie de feu les avait forcés à déguerpir. À présent ils attendaient à l’extérieur, dans le défilé, sagement ; leurs amis du commando numéro 1 approchaient au grand trot de leurs montures. 

Ophéline observa une fois encore la scène où allait se jouer son prochain combat. Elle se trouvait dans le cirque naturel, à l’abri d’un roc massif, dressé à trente mètres face à l’entrée. Elle pouvait donc surveiller cette entrée et, en théorie, en interdire l’accès. Mais il était probable que les Hartmins surgiraient tous ensemble en faisant pleuvoir sur elle une mitraille d’enfer. Ils s’égailleraient ensuite à gauche et à droite et trouveraient refuge derrière des rochers ou des arbres. Alors, par déplacements successifs, ils l’encercleraient. 

En attendant leur venue, et tout en vérifiant le fonctionnement de ses armes pour la énième fois, la jeune fille s’interrogeait. Comment ces crapules avaient-ils pu se retrouver – et si nombreux ! – dans cette Zone Éteinte du SpatioTemps désertée depuis des lustres ? Le jeune Loup avait-il eu un juste pressentiment en émettant l’hypothèse que c’était elle qu’ils recherchaient et non pas lui ? Dans ce cas, comment avaient-ils réussi à la localiser ? Et quelles étaient leurs intentions ? D’habitude, les Hartmins exigeaient des rançons en échange de leurs otages ; or, manifestement, le gardien des chameaux avait tiré sur elle avec la volonté de la tuer. 

Est-ce que je vaudrais aussi cher morte que vive ? 

Elle ne poursuivit pas ses réflexions plus avant. L’arrivée du commando 1 s’afficha sur l’écran du vipéril. Maintenant les dix brigands discutaient dans le défilé. L’air vibrait de leurs cris aigus. L’un d’eux, plus volubile que les autres – sur le tissu bleu de sa houppelande, à hauteur de poitrine, était dessiné en jaune un crâne humain dont l’une des orbites était percée d’une lame – désignait les parois escarpées qui s’élevaient autour du cirque, invitant fermement de sa manche d’ombre deux de ses compagnons à tenter l’escalade. 

Mais les deux houppelandes choisies firent distinctement non en agitant leur capuche pointue. Des cris de colère accueillirent leur dérobade. On palabra encore, avec véhémence. Des étincelles vertes pétillaient dans les faces de ténèbres. Au bout des manches, des mains aux doigts effilés et crochus apparaissaient un bref instant en pointillés verts et disparaissaient aussi vite. Enfin, on parut tomber d’accord, et l’on se regroupa pour former un bloc compact. Sont-ils bêtes ! songea Ophéline. C’était bien la peine de discuter autant pour aboutir à une tactique aussi prévisible. 

Elle respira profondément et, en appui sur une seule jambe, elle se tint prête à contenir l’assaut qu’on préparait contre elle. Il se déclencha à une vitesse éclair. Les dix pirates surgirent dans le cirque en concentrant leur puissance de feu sur l’abri d’Ophéline. Une salve les cueillit, trois houppelandes flambèrent. La jeune guerrière jubila : Sept, ils ne sont plus que sept ! 

Mais sept contre une moitié d’une, gémit-elle en avisant sa main droite ensanglantée. 

Un projectile l’avait traversée de part en part. Elle se laissa glisser au sol et s’adossa au roc. De sa main gauche, elle saisit délicatement sa main en sang et la posa sur son genou abîmé ; et, tout en gémissant de douleur, elle s’adressa à ses chairs blessées : Vous n’avez pas honte de me laisser en plan dans un moment pareil ? 

Les sept Hartmins rescapés avaient disparu derrière des rochers. Ophéline ne les entendait plus. Que manigançaient-ils ? Son crâne était brûlant. Elle avait soif. La sueur piquait ses yeux. Maintenant, les Hartmins se déplaçaient. De temps à autre, elle voyait une houppelande quitter une position pour une autre. Ils seraient bientôt répartis dans le cirque sur un arc de cercle d’une telle longueur qu’ils pourraient la mitrailler en même temps par la gauche et la droite. 

Pour retarder la venue de ce moment, elle fit feu de sa seule main valide, à gauche, à droite, au petit bonheur, pour montrer à tous qu’elle existait. Son genou et sa main blessés lui faisaient terriblement mal mais il fallait tenir, tenir absolument jusqu’à l’apparition du second écran de brume !

Le moment qu’elle redoutait arriva : elle se retrouva entre deux feux. D’un tir bien ajusté, elle se débarrassa d’un pirate posté à sa gauche. Sa faiblesse physique ne lui permit pas de faire volte-face assez vite. Durant la demi-seconde où elle se retournait, elle maudit son corps, ce traître qui l’abandonnait ! et elle attendit la douleur de la balle qui la tuerait. 

Est-ce qu’elle délirait ? Une fois retournée, le farp au poing, elle s’aperçut avec stupéfaction que le Hartmin de droite avait fui sans tirer ! Et soudain elle entendit, elle vit ! Ce qui avait terrifié ce Hartmin et ses congénères – car ils poussaient tous des piaillements aigus en s’interpellant d’un abri à l’autre –, c’était au milieu du cirque un écran dont le ventre de brume venait de crever pour libérer une créature colossale, effroyable malgré sa forme presque humaine – une gargouye ailée au corps caparaçonné de métal, aux mains armées d’un trident et d’un filet. 

La bête humanoïde poussait des cris rauques et puissants. Ses ailes soulevaient la poussière. À sa bouche était fixé un mors et, à la jonction où son cou orné d’une courte crinière s’évasait pour rejoindre ses épaules, un homme était juché, un guerrier casqué, cuirassé, botté, étincelant. Il tenait d’une main les rênes de la créature et de l’autre une arme à feu dont il se servait avec adresse : deux Hartmins en firent les frais, foudroyés à la première rafale, un autre subit le même sort presque aussitôt. 

Ophéline n’osait bouger. Ce gargouyer et sa monture ne venaient pas de l’île du Salut. Une fois les Hartmins éliminés, ils s’en prendraient à elle, c’était prévisible ! 

Les trois houppelandes survivantes s’élancèrent hors du cirque pour rejoindre leurs chameaux, et, pendant que la gargouye et son maître volaient à leur poursuite dans le défilé, l’écran qu’Ophéline espérait se matérialisa. Elle se redressa et marcha en boitant vers le cyclone qui tournoyait au cœur de la brume. Dans son dos, à bonne distance, retentissaient des détonations, des cris perçants. Elle pressa l’allure en serrant les dents. Sa tête bourdonnait. De nouveau, des battements d’ailes se firent entendre. Elle se retourna. Le monstre fonçait dans sa direction. 

Elle rassembla ses forces et courut. Au moment où elle se propulsait dans la zone d’attraction de la brume, un filet s’abattit sur elle. La gargouye la souleva de terre. Épuisée, garrottée dans des mailles de corde et de plomb, Ophéline ferma les yeux en attendant la mort. Mais la gargouye la hissa délicatement jusqu’à son maître en ronronnant comme un animal domestique. Le guerrier flatta son long cou du plat de la main : 

– Bravo Orjar, dit-il. Tu as bien travaillé. 

Puis il releva la visière de son casque et se pencha vers la jeune fille. À contre-jour, sur fond éblouissant de ciel ensoleillé, Ophéline ne put distinguer les traits de son visage ; toutefois, elle vit qu’il portait un large morceau de tissu noir sur l’œil, et cette œillère dissimulait à peine la vilaine cicatrice qui entaillait sa joue. 

– Enfin, je te retrouve, dit l’homme en caressant le visage de sa captive. J’ai attendu si longtemps... 

Le gargouyer continua de parler mais Ophéline n’écoutait pas. Elle avait détourné la tête, et elle pleurait sans bruit, observant à travers les mailles du filet les lambeaux de l’écran qui aurait dû la sauver. Enfin, pareille à la dernière écharpe de brume qui se dissipait sous le soleil, sa conscience se disloqua, et elle sombra dans le néant.


 

9 – Massacres sur la plage de Windford

 

Comment faire pour rentrer à la maison ? se lamentait Loup. 

Skelton le serrait de près. Il parlait fort et s’échauffait en parlant. On venait de quitter la forêt de chênes. On voyait la première dune. 

– Après cette dune, dit-il à Loup, tu découvriras l’ennemi. Ces Espagnols arrivent avec cent navires de guerre chargés de trente mille marins et soldats ! De vrais démons, qui apportent des cordes pour pendre nos hommes, et des fers pour marquer la joue de nos femmes et de nos enfants ! Ce soir, mon gars, tu risques bien d’être pendu ou marqué au fer rouge. Ça dépend de ton âge. Tu as quel âge ? 

Sans attendre la réponse, il enchaîna les histoires terrifiantes. Les bouches à feu de l’Armada cracheraient des boulets trempés dans les germes les plus virulents de la peste la plus noire. Ils infecteraient en moins d’un an les trois-quarts de la nation anglaise. Des loups seraient ensuite lâchés sur l’île, mâles et femelles, pour qu’ils se multiplient et dévorent les quelques survivants. Et enfin – comble de l’abomination ! –, ces abominables envahisseurs fabriqueraient des flûtes avec les tibias de la reine Élisabeth, et c’est au son de la musique de ces deux tibias royaux que le roi d’Espagne dînerait en contemplant Londres en flammes, comme avait fait Néron jadis devant la Rome du premier siècle. 

– Mais cela n’arrivera pas ! conclut Skelton en roulant des yeux de détraqué et en broyant l’épaule de Loup d’une prodigieuse pression amicale. Il n’y a plus de loups en Angleterre depuis notre bon roi Elgarus et il n’y en aura plus jamais ! Nous serons sans pitié pour les papistes ! Tu seras sans pitié, mon garçon ! Tue et tu seras sauvé ! 

Il hurla ces derniers mots, et son credo fut repris par cent poitrines ! Ce fut dans un tumulte de clameurs et de chants guerriers que les miliciens atteignirent le sommet de la dune et le grand vent marin leur emplit la bouche. 

Beaucoup de gens s’activaient déjà sur la plage mais c’est la mer qui attira l’attention de Loup et des nouveaux venus. À moins de cent mètres de la côte, sans doute immobilisé par les hauts-fonds, un grand et beau navire, pareil à ceux que Loup avait vus dans des films de pirates, était en panne, mâts brisés. Il expulsait des masses de fumée rougie par les flammes. C’était un long bâtiment à voiles et à rames : une galère espagnole. Trois autres navires la bombardaient avec méthode. Ils arboraient la croix de Saint-Georges : c’étaient des Anglais et tous les spectateurs de la plage étaient aux anges. 

Sauf Skelton ! Il poussa Loup devant lui et s’empressa vers un vieux bonhomme, sec et ridé, qui portait un chapeau à plumes. 

– Où est la Légion du Diable ? l’interrogea-t-il avec anxiété. Où sont les cent navires attendus ? 

– Le Ciel est avec nous, Richard, répondit l’homme d’une voix chevrotante, et la tempête a brisé l’Armada bien avant qu’elle n’arrive chez nous ! Béni soit Dieu qui nous a donné la tempête ! 

– Mais Il ne nous laisse rien ! gémit Skelton. 

Le vieillard éclata de rire : 

– Brave garçon ! Cette galère contient encore assez d’ennemis pour nous divertir. Regarde : ils nous arrivent tout chauds tout rôtis ! 

En effet, la galère se disloquait un peu plus à chaque assaut et ses marins, en grappes épaisses, sautaient par-dessus bord. Quand ils ne coulaient pas à pic, les vagues les emportaient vers la plage. Une nouvelle fois, Skelton pressa fiévreusement l’épaule de Loup : 

– Allons au bord de l’eau. Je veux être aux premières loges. Ne me lâche pas des yeux. Surveille-moi, William. Tu es mon témoin d’honneur. Je veux en tuer infiniment ! Prends note de toutes mes actions ! 

Skelton ordonna à Loup de ne pas bouger et il rejoignit son oncle. Ils parlèrent quelques instants. Loup n’entendit rien des paroles échangées mais il vit que le comte tapotait affectueusement la joue de son neveu et lui donnait l’un des pistolets passés à sa ceinture. Skelton reçut l’arme avec les marques de la plus vive émotion. Il baisa les mains de son oncle qui, en riant et panache au vent, s’en retourna au plus près de la mer pour passer ses troupes en revue. 

– Regarde ! dit Skelton en revenant vers Loup et en lui montrant le cadeau, les yeux brillants. Ce pistolet a été béni par Sa Grâce John Whitgift, archevêque de Canterbury. Et cette arme est à moi désormais ! 

Bientôt le premier Espagnol fut en vue. 

Il marchait dans l’eau en tenant la main sur son ventre blessé. On le laissa venir. C’était un adolescent. Une grande brûlure mêlée de sang abîmait son visage et sa jeune barbe. Son costume en loques avait dû être beau. Il portait un collier composé de boules d’or, terminé par une croix. Des marins rescapés de la galère le suivaient à distance. Ils marchaient dans les vagues en tenant les bras en l’air. On s’inquiéta, on murmura dans les rangs : certains avaient une dague à la ceinture. 

Or, le jeune Espagnol ayant presque atteint la zone des galets de la plage, le comte Henry de Huntingham, pistolet dans une main, épée dans l’autre, le somma d’une voix forte de se rendre. Le garçon leva une main bien haut, gardant l’autre sur son ventre, et, tout en titubant sur les galets et les coquillages, il marcha vers le comte en bredouillant des paroles incompréhensibles. 

Une autre voix s’adressa à lui, menaçante. Le jeune homme pivota dans sa direction. Une balle l’atteignit au front. Il s’effondra en arrière sur le sable mouillé. 

Le visage empourpré de colère, scandalisé, le comte Henry de Huntingham gonfla sa poitrine et cria : 

– Qui est le pendard qui fait feu sur l’ennemi quand je viens de lui envoyer une sommation ? 

– C’est moi qui l’ai eu ! hurla Skelton en brandissant le pistolet qu’il venait d’emprunter à son oncle. C’est moi ! C’est moi ! 

Il riait comme un enfant. Il faisait de grands sauts de chèvre. Sa joie était si belle à voir que la fureur du comte de Huntingham tomba. Il secoua la tête d’un air indulgent : 

– Ah ! l’aimable jeunesse, murmura-t-il. 

Skelton s’en vint donner une grande tape dans le dos de Loup, répétant : 

– C’est moi ! C’est moi ! Rappelle-toi, William Shakespeare ! c’est le brave Skelton qu’il faut immortaliser ! 

Pendant ce temps, des envahisseurs inattendus parurent : des mulets. Pourquoi les Espagnols avaient-ils amené ces animaux dans leurs bagages ? Terrifiés, poussant leur cri, cou tendu au-dessus des vagues, ils arrivaient sous le regard perplexe des défenseurs de Windford. Mais, agrippés à l’encolure des bêtes, nageaient des matelots de la galère, poignard entre les dents. Le comte donna l’ordre de tirer sur tout le monde, sans distinction. Les mousquets et arquebuses lâchèrent leur mitraille. Une fois la fumée dissipée, les piquiers et les porteurs de gourdins coururent dans l’eau pour achever les mourants. Deux ou trois Espagnols, avant de mourir, plantèrent leur couteau dans le ventre de leurs ennemis ; les Anglais mouraient aussi bien ; Loup était blanc comme un linge. Skelton le gifla : 

– Shakespeare, voyons ! tu ne vas pas tourner de l’œil maintenant ! J’ai à peine commencé à tuer ! Shakespeare ! 

Il le gifla encore, grommela, se décida enfin : 

– Attends-moi. Je vais chercher quelque chose qui te redonnera des forces. Ne bouge pas d’ici. 

Il détala vers la plage. Loup, comme un somnambule, tourna les talons et se dirigea dans la direction opposée. Il marchait sans savoir où il allait, choqué, les joues brûlantes, l’épaule et le dos meurtris par les tapes amicales de Skelton. 

Celui-ci le rattrapa. Il souriait. 

– C’est pour toi, dit-il avec fierté. 

Dans sa main pleine de sang, il tenait une oreille qu’il tendit à Loup. 

– Elle appartenait à mon Espagnol, expliqua-t-il. Tu la garderas dans un bocal. Un apothicaire de mes amis te confectionnera la liqueur convenable pour la conserver. Allez, allez, ne fais pas ton timide. Prends-la donc, c’est de bon cœur ! 

Loup fut saisi par une violente nausée. Skelton le gifla encore, le secoua, mais le garçon ne tenait plus debout. Alors, en désespoir de cause, l’Anglais lui montra les lignes arrière, du côté de la dune, et le poussa sans ménagement : 

– Va-t’en m’attendre là-bas, grogna-t-il. Je te rejoindrai quand tout sera fini. Je trouverai bien à offrir mon trophée à quelqu’un qui saura l’apprécier à sa juste valeur ! 

Il ajouta en bougonnant, avec un brin de mépris : 

– Tu parles d’un témoin d’honneur ! Espèce de donzelle ! Tu n’as pas plus de vigueur qu’un poussin ! 

Insensible aux sarcasmes qui pleuvaient sur lui, Loup s’éloigna du champ de bataille, les larmes aux yeux, l’esprit hanté par les scènes de massacre auxquelles il venait d’assister. Au bord de l’évanouissement, il s’aidait de son bâton pour ne pas tomber. 

Soudain quelqu’un cria : 

– Il s’enfuit ! À l’arme ! 

On ne parlait pas de lui. Un ennemi des Anglais s’échappait. Loup le repéra, qui courait pesamment entre les écharpes de fumée. 

C’était un vieux bonhomme. 

Il venait dans sa direction.


 

10 – Sauvé !

 

Profitant de la fumée engendrée par les coups de feu, le fuyard avait franchi les premières lignes. Apparemment, il courait pour atteindre la dernière dune avant la forêt – car Loup ne pouvait pas imaginer que cet inconnu courût vers lui ! 

Le comte Henry de Huntingham lâcha son chien. C’était une bête puissante et svelte à la fois. Elle rattrapa le fugitif. Quand l’Espagnol sentit les mâchoires se refermer sur son mollet, il cria et s’affala dans le sable, juste aux pieds de Loup. Bientôt un petit attroupement se forma. Skelton était du nombre. Il rayonnait. Le chien secouait sa proie de toute la force de sa gueule. L’homme âgé de soixante-dix ans ou plus avait la barbe et les cheveux blancs et bouclés, les yeux d’un bleu céleste. Loup remarqua qu’il ne portait pas le costume espagnol et qu’il n’était pas armé. Le cœur serré à la vue de cet inconnu qui avait toutes les apparences d’un bon grand-père, le garçon s’exclama : 

– Il faut le faire prisonnier ! Il a le droit d’être prisonnier ! Sauvons-le ! 

Et, surmontant sa peur, il se jeta à genoux dans le sable pour tenter, avec un bout de son bâton, d’écarter les mâchoires du molosse. 

Le comte Henry de Huntingham survint, essoufflé par sa course. Outré par le traitement que Loup infligeait à son chien, il gonfla la poitrine, prêt à hurler de fureur. 

Skelton intervint : 

– C’est William Shakespeare, le témoin d’honneur que j’ai choisi, mon oncle. Il y a certainement plus courageux que lui sur cette plage, mais il sait écrire. 

Cette information désamorça la colère du comte. Il hocha la tête. 

– Inutile, mon garçon, signifia-t-il à Loup qui continuait de se démener pour sauver le malheureux vieillard. Je possède trois chiens et j’en ai déjà eu plus de quinze. Mais celui-ci est unique. Godfrey est un croisement de mastiff et de bulldog. Ces bêtes-là ne lâchent jamais leur proie, sauf si on leur coupe la tête ; c’est ainsi, personne n’y peut rien. 

À ces mots, une lueur démente passa dans les yeux de Skelton. D’un geste brusque, il confisqua la hache d’un de ses compagnons et, la montrant au comte : 

– Me permettez-vous ? demanda-t-il avec émotion. 

– Bien sûr, mon neveu. Va. 

Skelton ordonna à Loup de s’éloigner. Il lui recommanda d’observer le spectacle à venir avec attention, afin de pouvoir le raconter le moment venu devant l’assemblée générale des Juges de Paix. Il éleva la hache. 

Loup, incrédule, balbutia : 

– Richard, tu... tu vas couper la tête à ce chien ? 

Le temps sembla s’arrêter. Skelton observa Loup avec des yeux ronds ; puis, après avoir adressé un regard complice à son oncle que la question de Loup faisait pouffer dans sa main, il éclata d’un rire sarcastique : 

– Couper la tête de notre Godfrey ? s’écria-t-il. Mais tu divagues, William ! Qu’est-ce qu’on t’a appris à Londres ? Je vais couper la jambe de ce pendard d’Espagnol. D’un seul coup, pas un de plus, je prends les paris ! Et qui va se régaler avec un bon gigot d’homme ? Notre bien-aimé Godfrey de Windford !... Écartez-vous tous, le sang va gicler ! 

Il se campa sur ses jambes et plissa les yeux pour mieux cibler le genou de l’Espagnol. Ayant enserré le manche entre ses mains puissantes, il mima dans l’air la course de la hache, de haut en bas : 

– À la une... 

– Attends... attends... dit fébrilement Loup en faisant un pas vers lui. 

– Éloigne-toi ! répondit brutalement Skelton, et tais-toi donc, Shakespeare, tu me déconcentres ! À la deux ! 

Ses yeux brillaient d’excitation. Le fer reposant encore sur le genou de sa victime, juste avant le troisième et dernier lever de hache, il dégourdit ses doigts autour du manche, pareil à l’artiste qui touche les cordes de sa harpe, et il respira très fort. Puis il leva la hache. Le vieil homme se raidit et serra les dents ; son regard chercha et rencontra celui de Loup. 

Alors une force terrible, nouvelle, mélange de pitié, de colère, d’écœurement et de haine, envahit le garçon. Il songea à Ophéline pour se donner du courage, et une étrange certitude s’imposa dans son esprit : la jeune fille pensait à lui en cet instant ! 

Oui, il s’apprêtait à commettre un acte irréparable mais, pour la première fois de son existence, il se montrerait plus grand que sa peur. De son bâton, il frappa la hache de Skelton, en y mettant toutes ses forces. Le bourreau recula de deux pas sous le choc. Loup en profita pour se placer entre lui et le vieil homme. Les spectateurs de la scène poussèrent des cris d’étonnement plus que de réprobation, et Skelton demeura abasourdi pendant un instant, fixant son témoin d’honneur sans comprendre. 

– Shakespeare, tu oses prendre la défense de notre ennemi ? lâcha-t-il. 

Et, hache brandie, il marcha sur lui en hurlant : 

– J’en étais À la deux, traître !... 

Un événement étonnant se produisit alors. Skelton n’eut pas l’occasion de prononcer « À la trois ! ». Et, si tout le monde entendit le hurlement de douleur qu’il poussa, personne ne vit qu’une flèche à la puissance de perforation prodigieuse avait traversé sa main et le manche de la hache, avant de se perdre vers la forêt. Terrassé, Skelton s’écroula lourdement sur le chien de son oncle. L’animal surpris abandonna sa proie et s’enfuit. La galère espagnole explosa au même instant. L’attention des Anglais fut détournée par ce spectacle. Ils se précipitèrent vers la mer pour ovationner leurs navires tandis que Skelton beuglait dans le sable en tenant sa main éclatée : 

– Je te tuerai, William Shakespeare ! Reçois ma malédiction ! 

Sa bouche grimaçait, ses yeux étaient injectés de sang. Pensait-il que le bâton de Loup, terminé par un ergot de fer, était la cause de son horrible blessure ? Le jeune garçon ressentit un choc dans la poitrine, tant la haine de Skelton à son égard était manifeste et terrifiante ! 

Il se désintéressa de ce fou et aida le vieil homme à se lever. Huntingham surprit cette scène et n’en crut pas ses yeux ! Bien plus : l’Espagnol remerciait le jeune traître en lui glissant un cadeau entre peau et chemise ! 

Le comte devint écarlate. Il délaissa son neveu, tira son épée, et, comme l’Espagnol avait déjà déguerpi en traînant la jambe, il barra le chemin de la dune à Loup. Celui-ci leva son bâton, bien décidé à mourir en brave. Nul doute alors qu’il eût effectivement achevé sa vie sur ce morceau de terre anglaise, en cette année 1588, lardé de coups d’épée, si le mystérieux archer qui avait arrêté le bras de Richard Skelton n’était intervenu une seconde fois. 

Mais la suite de l’événement appartient à l’Histoire. On en trouve la narration dans les archives municipales de Windford. En voici un extrait, que nous recopions sans rien y changer : si l’on veut bien oublier les outrances propres au style de l’époque, ce document explique fort bien comment le jeune Loup fut sauvé ce jour-là par le centaure Chiron.

 

(...) Or, comme nos concitoyens l’entrevoyaient, sans le distinguer avec précision à cause de la fumée de l’incendie et des armes, ils crurent de premier abord qu’il était l’un des mulets ou chevaux que les Espagnols transportaient dans leur navire ; mais ils l’aperçurent bientôt qui galopait sur le sable, beaucoup plus grand que les mulets et chevaux, et faisant jaillir de ses naseaux des vapeurs de soufre et des gerbes de feu ; par quoy on ne put douter plus longtemps qu’il fût Satan lui-même, car il était demy-homme et demy-cheval, et d’une taille gigantesque, pareille à Léviathan le grand serpent. 

Ainsi donc, la Bête Centaure allait porter secours à son acolyte, lequel, ayant adopté le nom de William Shakespeare et prétendant arriver de Londres, avait séduit l’esprit de Richard Skelton, neveu du très-excellent comte Henry de Huntingham, afin de le tuer plus aisément. Grâce à Dieu, les plans de cet esprit malin et de son maître furent déjoués. 

Aujourd’huy, si vous interrogez les hommes et les femmes présents sur la grève de Windford ce jour-là, tous vous tiendront semblable discours, à savoir qu’ils ont vu la chose la plus extraordinaire et la plus horrible qui se puisse imaginer : le Centaure échappe d’abord à la mousquetade et traverse la grève en épouvantant le monde avec son grand arc, ses flèches, ses fumigations nasales, ses yeux rouges et ses cris. Puis il enlève dans ses bras son serviteur maléfique pour le soustraire au courroux du comte Henry qui s’apprêtait à le percer d’outre en outre, il le fait monter en croupe et il galope comme un trait décoché par un puissant archer vers la forêt de Windford. Nos concitoyens, n’écoutant que leur courage, se lancent à sa poursuite ; mais soudain que le Prince des Ténèbres et sa créature furent entrés dans ladite forêt, personne ne les revit jamais. 

Durant des mois on ne prit plus de poissons à l’endroit que le Malin sous forme de Centaure avait choisi pour sortir de la mer, et les oiseaux ne chantèrent plus dans la forêt de Windford où il avait disparu avec son complice. Mais, après que Sa Grâce John Whitgift, archevêque de Canterbury, eut honoré de sa présence notre bord de mer et notre forêt pour procéder à l’administration des sacrements et cérémonies appropriés, les poissons et les oiseaux revinrent aussi nombreux et variés qu’avant.

Fait à Windford, le 15 novembre de l’an M.D.LXXXVIII. 


 

11 – Dialogue avec un centaure

 

Quand Loup ouvrit les yeux, il découvrit, à quelques centimètres au-dessus de son visage, la plus abominable figure qui se puisse imaginer : celle du centaure Chiron aux yeux exorbités et aux dents carnassières, déformée par la contre-plongée et la colère. L’homme-cheval déplia soudain le buste pour retrouver toute sa hauteur et se mit à hurler :

– C’est qu’il se réveille enfin, le vermisseau !

Et il souffla violemment par le nez en se tirant les cheveux, il tendit ses bras énormes vers le ciel pour le prendre à témoin, avant de casser à nouveau son torse et de faire pleuvoir ses invectives à jets continus au plus près du visage du pauvre Loup.

– Il a fait son tour de manège dans le Temps et il est content, hein ? continuait-il de vociférer en lui martelant la poitrine à coups d’index vengeur. Il joue au touriste pendant que d’autres risquent leur peau ! Honte à lui ! Honte à toi, humain ! 

– Vous me faites mal, monsieur, osa enfin se lamenter Loup en protégeant du bras sa poitrine meurtrie par les coups répétés de l’énorme doigt du centaure.

– Je ne suis pas monsieur ! Je suis Chiron, le fils de Cronos ! Je suis le maître d’Achille, d’Esculape, de Jason, de Thésée ! Je suis le maître d’Ophéline et le conseiller des dieux de l’Olympe ! l’ami d’Ulysse et d’Hercule ! Et qui es-tu donc, toi, pour m’empoisonner la vie et mettre en péril l’Harmonie ? Tu devrais être à l’école, misérable cancre ! engeance détestable ! en train d’écouter tes maîtres au lieu de traîner sur les chemins mal fréquentés du Temps ! 

– Mais qu’est-ce que je vous ai fait ?...

Le centaure poussa en direction du ciel un épouvantable grognement, une plainte lugubre, pareille au brame du cerf. Le garçon en eut la chair de poule, tandis que Chiron, se prenant la tête à deux mains, s’écriait :

– Ô dieux ! après tant de héros, pourquoi avoir placé sur mon chemin cet enfant à cervelle d’oiseau, cette miette d’humain ? Quelle est ma faute pour avoir mérité cette punition ?

Sans attendre la réponse des Olympiens, le centaure se frappa le front avec le poing et s’éloigna en marmottant des paroles incompréhensibles, destinées à on ne sait qui. Loup, qui était jusque là demeuré allongé sur le dos, parfaitement immobile tant il était impressionné par son interlocuteur, se mit debout et regarda à l’entour. 

Il se trouvait au bord de la mer. Quelle mer ? Va savoir !... Mais... quelle mer !... Elle était très bleue, très propre. De courtes vagues déferlaient sur le rivage ; inoffensives, elles semblaient exister uniquement pour pomponner d’écume la surface de l’eau et lui apporter un peu de mouvement. La chaleur était grande mais une légère brise soufflait, qui la rendait délicieuse. 

Derrière le jeune garçon, la plage de sable fin et blanc montait en pente douce pour former, à une centaine de mètres, une dune très élevée. Elle s’étirait sur la gauche et la droite aussi loin que pouvait porter le regard. De loin en loin, des pieux de plusieurs mètres de hauteur y étaient plantés, et des sentiers faits avec des rondins liés ensemble permettaient de la franchir. Loup se demanda où ils pouvaient bien mener, mais il renonça vite à découvrir seul la réponse à cette question. 

Le centaure avait déposé sur le sable le long étui de métal qu’il portait au côté, ainsi qu’un sac – Loup reconnut son sac d’école ! – et à présent il prenait un bain. Il faisait jaillir l’eau en se jetant dans les vagues. De temps à autre, il frappait violemment la mer, en grosse bête qu’il était, pour épuiser les dernières bouffées de son courroux. 

Le bain du centaure éveilla une grande envie de fraîcheur en Loup. Il songea qu’il ne s’était pas lavé depuis une éternité. Et, durant cette éternité, il avait été enduit de purin et de fumier par le Grimy, s’était roulé dans la poussière rouge d’un désert et avait partagé la litière de gros rongeurs à l’odeur nauséabonde. Il ôta ses baskets, la veste de toile grossière que l’autre furieux, ce Skelton de malheur, lui avait demandé d’enfiler, et son cher sweat rouge. Durant cette opération, il eut la surprise de retrouver l’objet offert par le vieil Espagnol : un cylindre de cristal, ou du moins un cylindre taillé dans une matière translucide, légèrement teintée de rouge. Peut-être une loupe comme on en fabriquait au XVIe siècle ? Il le glissa dans une poche de son pantalon, dont il retroussa les jambes, et entra dans l’eau.

C’était si agréable de se tremper les pieds, de s’asperger le visage et la poitrine, de plonger dans les vagues, de se détendre en somme après les choses abominables vécues sur la plage de Windford. Loup se serait presque cru en vacances. Mais le centaure continuait de bougonner dans sa barbe. De plus, il tenait un couteau à la main. Le garçon frissonna : ce Chiron lui préparait-il un sale coup ? 

Mais le centaure était le seul être vivant du lieu et Loup se dit qu’il n’avait pas intérêt à rester en mauvais termes avec lui. Il décida de tenter une approche verbale de qualité, comme il avait appris à le faire durant les cours d’argumentation de monsieur Duvall :

– J’ai beaucoup entendu parler de vous, dit-il d’une voix humble. Vous savez que vous êtes au programme de 6e des collèges ? Je me rappelle que mon prof de l’époque disait toujours le bon Chiron en parlant de vous. Ou bien Chiron le sage. Personnellement, je suis fier de vous rencontrer, même si la réciproque n’est pas vraie d’après les insultes que vous m’avez jetées à la figure tout à l’heure.

Le centaure ne broncha pas. Il lavait à l’eau de mer son épaule droite qui saignait, et Loup comprit alors l’utilité de son couteau : il enfonçait la lame dans ses plaies, faisant sauter dans l’eau quelques morceaux d’une matière indéfinissable et sanguinolente. Loup fit la grimace, mais il s’efforça de poursuivre le plus sereinement du monde : 

– Mon père adore la mythologie. Aux murs de son bureau, à la maison, il a accroché de superbes gravures anciennes qui représentent des dieux, des déesses, des héros, des épisodes célèbres avec des monstres. Justement, sur l’une d’elles, on vous voit jouer de la contrebasse, pour Hercule ou pour Ulysse. C’est vraiment un portrait super sympa.

– De la lyre. Sur cette gravure, je joue de la lyre, rectifia Chiron en glissant vers Loup un regard mauvais. Et pas pour Hercule ou Ulysse mais pour Achille. Ne va pas plus loin sur la voie de l’admiration, je déteste la stupidité et la flagornerie.

– Je vous avoue que je ne connais pas le mot « flagornerie ». Vous pouvez donc choisir de me l’expliquer, sinon je regarderai dans mon dictionnaire ou sur Internet dès que je serai de retour à la maison.

Cette fois, le centaure explosa de colère :

– Tu devrais déjà être à la maison, bougre de petite andouille inculte et prétentieuse ! s’emporta-t-il en désignant Loup avec son couteau. Par Zeus, qu’est-ce que tu as fabriqué ? À cause de toi, j’ai été craché par un écran de brume sur un vaisseau en flammes, et cette eau salée avec laquelle je me nettoie n’apaise pas mes brûlures ! Je n’oublie pas non plus les quinze ou vingt morceaux de métal dont les mousquets des deux camps ennemis m’ont truffé le corps ! Bien plus : tu m’as obligé à blesser un humain du Passé et à mettre en péril l’Harmonie ! Mais le pire de tout, c’est qu’Ophéline a disparu – et c’est ta faute !

À ces mots, Loup pâlit et sentit son cœur battre plus vite. 

– Ce n’est pas possible ! dit-il. Ophéline était avec moi, dans une zone éteinte du spatiotemps, avec une terre rouge, des sétifarges... Je me rappelle que... 

– Je le sais bien qu’elle y était, mais elle n’y est plus ! Elle a été enlevée, tu m’entends ? Enlevée ! Et personne ne sait où elle est ! Nous aurions pu la repérer grâce à ce bracelet que tu portes au poignet. Le bracelet de Kam, qu’elle t’a donné ! Mais pourquoi n’es-tu pas rentré chez toi ? Je n’aurais pas perdu mon temps à te secourir et j’aurais apporté mon aide à Ophéline, qui en avait plus besoin que toi !

– Écoutez, je suis vraiment désolé, j’ai eu peur... Au dernier moment, dans le toboggan, j’ai...

– Ah ! le cœur de lièvre, il a eu peur !

– Mais ce n’est pas ma faute ! Un Hartmin avait utilisé son pouvoir contre moi ! J’aime beaucoup Ophéline... Je voudrais vous aider... Je ne savais pas pour le bracelet, sinon je ne l’aurais pas accepté.

– Sans lui, tu serais en ce moment sur la plage anglaise, coupé en morceaux et mangé par les chiens. Qu’est-ce que tu fichais avec ton bâton levé ? Tu as voulu jouer au héros ? Tu t’es cru dans un film de guerre ? Par Zeus ! Dans une Zone Active du SpatioTemps, on se fait tout petit ! On glisse comme une ombre ! On ne provoque personne et on laisse le Passé s’accomplir ! L’Harmonie, Ophéline ne t’en a jamais parlé ? 

Loup sentit la moutarde lui monter au nez. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. On le traitait de lâche, on le rendait responsable de tous les maux de la terre et des malheurs d’Ophéline ! Voilà ! c’était exactement pareil dans la vie de tous les jours ! Ceux qui criaient le plus fort finissaient par étouffer les autres ! Pas normal ! Pas normal ! Puisqu’il fallait hurler pour être entendu, Loup prit son courage à deux mains, serra les poings et osa, les larmes aux yeux :

– Eh ! bien non, monsieur, je ne me suis pas cru dans un film de guerre ! Parce que, dans un film de guerre, on comprend toujours qui sont les bons et les méchants ! Mais sur cette plage de Windford, les gens se valaient tous au point de vue intolérance et fanatisme et je ne suis pas du tout comme eux. Et si j’avais le pouvoir de…

– Où veux-tu en venir ? coupa Chiron.

– Ah ! et puis zut ! Pour en arriver à ce que je cherche à vous expliquer, à un moment il y a eu un vieux bonhomme à terre, qu’on allait tuer à la hache. Mais cette fois, je pouvais faire quelque chose pour lui. Ce monsieur n’avait aucune chance de s’en sortir tout seul, vous comprenez ? Je ne savais même pas s’il était espagnol, ou anglais, ou autre, et ça m’était égal. Quand il m’a regardé, j’ai simplement compris que j’étais sa chance, sa dernière, et ce n’est pas rien d’être la dernière chance de quelqu’un. Alors j’ai pensé très fort à Ophéline. Ou plutôt, je suis certain qu’Ophéline a communiqué avec moi par la pensée pour me demander de faire ce qu’elle aurait fait si elle avait été à ma place.

– Qu’est-ce que tu me chantes là ? 

– Je vous jure. Elle m’a donné du courage. Je l’ai senti. Comme une grande chaleur dans mon corps. Et, grâce à elle, le vieux type a pu être sauvé. Je suis sûr qu’on ne va pas contre l’Harmonie quand on sauve la vie de quelqu’un. Voilà toute l’histoire, et me traiter d’andouille et de poltron, ce n’est pas bien de la part d’un personnage que l’on dit sage et généreux, et que tout le monde admire.

Loup reprit haleine, satisfait. Il avait dit ce qu’il avait à dire. Il n’avait rien à ajouter ou à retrancher à son discours improvisé, pas un mot. Il sortit de l’eau, remit ses baskets et se rhabilla.

Le centaure quitta l’eau à son tour. Sur son visage se lisait une grande perplexité. Il s’ébroua sur le sable sec. Son épaule ne saignait plus. Il semblait calmé mais continuait de regarder le garçon d’un drôle d’air. 

– Tu parles beaucoup quand tu t’y mets, lui fit-il remarquer. On t’a fait boire quelque chose sur cette plage de Windford ? Dis-moi la vérité : en ce moment, tu te sens dans un état normal ou inhabituel ? C’est juste par curiosité.

– Je pense que je suis dans mon état anormal habituel, répondit Loup sans se démonter. Mes parents m’ont appris à toujours dire ce que je pense. Mais... c’est quoi cette horreur ?

Le garçon désignait, à la surface de l’eau, des poissons morts qui flottaient, dans la zone ou le centaure avait soigné ses blessures.

– Désolé pour eux, commenta l’homme-cheval tout en ajustant son long étui de métal à son flanc. En d’autres temps, j’ai été tué par une flèche trempée dans le sang empoisonné de l’Hydre de Lerne... Ne me pose pas de questions, je n’ai plus envie de parler et d’expliquer. Nous devons nous occuper de ton retour chez toi. Et pour commencer, rends-moi ce bracelet Il appartient à Ophéline.

– Mais elle me l’a donné !

– Elle te l’a prêté afin de sauver ta vie. Par ailleurs, sache que cet objet se serait autodétruit après ton retour chez toi. Les Furtifs ont pour consigne d’être discrets et de ne pas laisser derrière eux des traces de leur passage. Rends-moi ce bracelet.

Loup soupira et obéit.

– S’il vous plaît, une seule question, dit-il : vous croyez qu’on va bientôt retrouver Ophéline ?

Le centaure hésita : allait-il encore exploser de colère ? Après un assez long moment de silence, il daigna s’exprimer :

– Tu sembles apprécier notre princesse, et pour cette raison je suis disposé à te pardonner bien des choses. Mais je n’ai rien à te dire de plus. Bientôt tu retrouveras ton spatiotemps, et quelques heures plus tard...

– ... j’oublierai tout, je sais, coupa Loup. 

Le jeune garçon prit une grande respiration pour désamorcer sa propre colère et ajouta :

– Ces derniers temps, j’ai failli me faire écrabouiller par un dinosaure, dévorer par des gros rats, fusiller par un Hartmin, découper à la hache par un fanatique et embrocher à l’épée par un autre, et maintenant je me fais enguirlander par vous. Et, au final, c’est toujours la même rengaine : je dois la fermer et ne pas poser de questions. 

– Tu as le droit de poser toutes les questions que tu veux. J’ai le devoir de ne pas te répondre. Est-ce clair ?

– Mais vous vous rendez compte ! s’emporta Loup : je ne saurai jamais ce qu’il est advenu d’Ophéline, une fille qui m’a sauvé la vie ! Vous trouvez que c’est satisfaisant pour l’esprit ?

– Ce n’est peut-être pas satisfaisant pour l’esprit, mais c’est préférable pour ta santé. N’essaie pas d’en savoir plus. Sois bête et tais-toi.

Loup n’eut pas le temps d’être vexé par la remarque, ses yeux s’écarquillèrent :

– Regardez ! cria-t-il en attirant l’attention du centaure vers un phénomène extraordinaire qui se produisait sur la dune.


 

12 – L’île du Salut

 

Sur la dune, une brume grise qui venait de surgir dans les airs s’étalait pour former un grand rectangle. De longs filaments en jaillissaient, s’accrochant aux pieux fichés dans le sable. Au cœur de cet écran gonflait une vie mystérieuse. D’abord un homme et une femme s’expulsèrent de la brume. Tout comme Ophéline, ils portaient un treillis vert, des armes à la ceinture, un sac au dos. Ils furent très vite sur pied et s’employèrent à faciliter la réception dans le sable de nouveaux arrivants, beaucoup moins habitués qu’eux à ces atterrissages ! 

Il s’agissait d’hommes et de femmes à la peau cuivrée, aux pommettes saillantes, aux yeux bridés. Ils poussaient des exclamations de peur et d’étonnement en découvrant le monde inconnu où ils étaient éjectés. Loup en compta dix ou douze, pauvrement vêtus. Leurs bras et leurs jambes étaient nus. Les hommes portaient une tunique sans manches, un pagne retenu à la taille par un cordon d’étoffe et, certains, un poncho de couleur. La tunique des femmes était plus longue et fendue sur les côtés ; un châle, ajusté sur leur poitrine par une grande épingle, couvrait leurs épaules ; l’une d’elles serrait entre ses bras un cochon d’Inde effrayé. 

– On dirait des Aztèques ou des Incas ! s’exclama Loup.

Tandis que le Furtif rendait aux hommes les outils qu’il leur avait confisqués pour la durée du périple, des bêches et des houes rudimentaires, la Furtive, une brunette, lança gentiment :

– Bravo, mon garçon. Ce sont des Incas, sujets de l’empereur Pachacuti Yupanqui, que nous avons récupérés en l’an 1459 de la Nouvelle Ère. Mais dis-moi : tu ne serais pas ce grain-de-sable qu’Ophéline devait récupérer dans une ZEST ? 

Loup répondit d’un signe de tête affirmatif.

– Tous les Furtifs ont été mis au courant, reprit la jeune fille en souriant. Tu es une vedette. C’est plutôt rare que nous ayons à nous occuper de grains-de-sable appartenant au Présent du Monde.

Le jeune Furtif qui l’accompagnait suspendit un instant son travail pour questionner Chiron :

– Ophéline n’est pas avec vous ? demanda-t-il.

Le centaure lui fournit une réponse vague. Ophéline n’avait pas tout à fait terminé sa mission. Elle rentrerait bientôt. Le jeune homme parut soucieux mais n’insista pas. Sa compagne et lui s’en retournèrent vers leurs protégés, les invitant à se diriger rapidement vers l’un des sentiers de bois qui permettaient de franchir la dune. 

– La fille se nomme Trapa et le garçon Jérémie, expliqua Chiron. Ce sont deux Furtifs de grande valeur et de haut rang, qui comptent parmi les meilleurs amis d’Ophéline. Ils ont bien le temps d’apprendre le malheur qui lui est arrivé. Ils sont pressés : normal, dans peu de temps, l’endroit sera très animé...

Effectivement, dans la minute qui suivit, des dizaines d’autres écrans apparurent au long de la plage, et, sous les yeux ébahis de Loup, ils expulsèrent sur le sable une multitude bruyante d’individus plus inattendus les uns que les autres. Il y avait là des chevaliers en armure et des guerriers Masaï, des enfants de la préhistoire vêtus de peaux de bêtes, des poilus de la guerre de 14, des cow-boys mêlés à des cavaliers mongols, un bébé mammouth maintenu avec des cordes par cinq Furtifs, un homme d’affaires ahuri en costume trois pièces et chapeau melon, et cent autres spécimens dont Loup n’aurait su déterminer le spatiotemps, comme si un Génie bon ou mauvais s’était amusé à secouer le grand livre de l’humanité au-dessus de cette plage. 

Toutes ces créatures égarées et piaillantes étaient prises en charge par des Furtives et des Furtifs, qui les guidaient avec fermeté mais sans brutalité, et qui rassuraient celles qui en avaient besoin.

– C’est l’heure du triage, expliqua Chiron. Nous sommes sur l’île du Salut. Ophéline t’en a parlé ? 

– Un peu.

– C’est ici qu’on répare la plus grande partie des dysfonctionnements et ratés de l’Harmonie, en regroupant, triant, puis en renvoyant les grains-de-sable vers leur spatiotemps d’origine. Pour toi, la programmation de ton rapatriement sera facile car l’île du Salut existe réellement dans le Présent du Monde. 

– Ça veut dire quoi, le Présent du Monde ?

– Ça veut dire, tout bêtement, qu’au moment où nous parlons nous ne sommes pas dans une époque passée mais dans le présent, ton présent ; et, par exemple...

Le centaure s’interrompit pour se retourner et désigner du doigt une direction dans le lointain de la mer : 

– ...si tu décidais de plonger dans cette direction et de nager sans t’arrêter, tu pourrais éventuellement atteindre le Sud de la France au bout de... eh ! bien, vu tes petits bras, mettons au bout de cinq années et demie.

– Chiron, au lieu de vous moquer, donnez-moi les coordonnées géographiques de cette île. Quand je serai à la maison, j’essaierai de la situer sur le globe.

– Il est inutile que je te donne ces informations. D’abord parce que tu les auras oubliées dans quelques heures : apparemment, tu as déjà oublié que tu allais oublier… Ensuite, parce que cette île est protégée. Elle n’est pas repérable et n’est donc mentionnée sur aucune carte. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Récupère ton sac et rhabille-toi. On t’a trouvé un écran avaleur et un Furtif pour te raccompagner jusqu’à ta forêt d’Oudignac. Je te conduis jusqu’à eux. J’espère ensuite ne plus jamais entendre parler de toi.

– Est-ce que je pourrais...

– Non.

La mort dans l’âme, Loup suivit Chiron qui l’invitait fermement à se hâter et il se joignit à l’une des colonnes qui allaient vers les chemins ménagés dans la dune. Chiron demeura un peu en retrait car les grains-de-sable regardaient avec stupeur et parfois avec crainte ce monstrueux personnage qui n’était ni un homme ni un animal, et qui était plus grand que n’importe qui. 

Loup se retrouva aux côtés d’une jeune fille aux cheveux bruns et courts, qui portait une robe blanche retenue par deux bretelles. Elle engagea la conversation sans crainte. Elle se rappelait avoir aperçu un étrange rideau de brume près du Nil, elle s’en était approchée... Elle n’avait pas compris les événements qui avaient suivi, mais elle les attribuait à la volonté du dieu Osiris et elle ne s’inquiétait pas. Elle était esclave d’un certain pharaon nommé Kamosé, et avait hâte de rentrer pour le servir.

Loup s’étonna. Il lui parla du Présent du Monde, du XXIe siècle, d’une humanité où l’esclavage est aboli. Il s’exprima avec passion. Elle lui sourit, lui fit cadeau d’une amulette en forme de cœur qu’elle portait au cou. Comme Loup cherchait dans son sac quelque chose à lui offrir en échange, Chiron vint près de lui et dit : 

– Non, pas de troc.

Et il exigea que Loup restitue l’amulette et s’éloigne de la jeune Égyptienne :

– Le trafic d’objets anciens n’est pas une activité honnête et il est puni sur cette île, conclut-il froidement.

– Mais je n’ai rien demandé ! C’est elle qui... 

– Tu vis dans le Présent du Monde, contrairement à tous ceux qui sont là, et tu ne dois pas profiter des connaissances supérieures que tu possèdes pour exploiter tes congénères du passé. 

– Je ne suis pas un exploiteur ! se défendit Loup. Vous avez cru que j’allais revendre mon cadeau sur eBay, je parie ? Ça, c’est vraiment incroyable ! Mes ancêtres ont fait la Révolution, je vous signale. Je crois à la liberté, à l’égalité, à la fraternité, et…

– Épargne-moi tes grands mots, s’il te plaît. Ils sonnent faux ! Ils m’écorchent les oreilles.

– Ben, désolé pour vos oreilles, mais moi j’y crois à ces mots-là. Et je m’étonne que cette jeune fille veuille redevenir esclave, c’est tout. À ce propos, il serait plus malin de la garder avec nous dans le Présent du Monde, vous ne croyez pas ? Elle serait libre, elle n’aurait plus à obéir aux quatre volontés de ce petit pharaon de je ne sais quelle dynastie égyptienne. Qu’en pensez-vous ?

Chiron dut juger la suggestion totalement absurde car il n’y répondit pas. Loup insista : 

– Je peux vous poser encore quelques questions ? demanda-t-il. De toute façon, ça ne vous coûte pas grand-chose puisque vous ne répondez jamais. Et puis, je vais tout oublier bientôt, alors !...

– Tente ta chance.

– Comment se fait-il que je parle à un centaure puisque les centaures n’existent pas ?

– Tu as droit à une deuxième chance.

– D’où vient le peuple d’Ophéline et pourquoi son petit frère a-t-il été enlevé ? 

– Trop long. Une dernière.

– Bon. Comment se fait-il que je puisse comprendre des personnes du XVIe siècle anglais ou de l’époque du pharaon Kamosé, qui parlent des langues qui me sont inconnues ?

– Le passage dans les écrans de brume s’accompagne d’un bombardement de rayons très particuliers. Ils t’ont conféré la faculté de comprendre tes frères humains en tous temps et tous lieux. Petite précision : à l’ancien anglais et à l’ancien égyptien, tu peux ajouter le grec ancien, car, depuis que j’ai le déplaisir de te connaître, je n’ai cessé de te parler dans la langue d’Orphée et de Platon. Tu ne t’en es jamais rendu compte, évidemment. Ce don des langues disparaîtra à ton retour chez toi, en même temps que tes autres souvenirs. Nous arrivons. 

On venait de franchir le haut cordon de sable formé par la dune et l’intérieur de l’île se présenta. À gauche s’étalait, sur plusieurs niveaux, une forêt sauvage d’un vert bleuté, dense et sévère, agrémentée seulement ici et là par un chaos de roches et les eaux blanches d’une cascade. Le centre de l’espace avait dû jadis porter la même végétation épaisse mais on l’avait élaguée, domestiquée. Là, les arbres étaient courts et peu nombreux. Sur de vastes surfaces engazonnées, Loup aperçut des écrans par centaines. Ils étaient alignés et, devant chacun d’eux, des personnes seules ou par groupes, parfaitement encadrées par les Furtifs, attendaient d’accomplir le grand plongeon qui les ramènerait dans leur spatiotemps. 

Enfin, une cité moderne occupait toute la partie droite de l’île, faite d’immenses tours de verre et de métal, de ponts suspendus, d’aires d’atterrissage, d’immeubles d’habitation et de parcs ombragés dont les jets d’eaux s’irisaient sous les rayons du soleil.

– On va droit devant nous, dit Chiron. Un écran et un Furtif t’attendent. Suis-moi.

Loup obéit en faisant la moue. Il aurait bien voulu revoir une dernière fois la jeune Égyptienne. Il la chercha en vain dans la foule des grains-de-sable sur le départ. Avec un pincement au cœur, il se promit de se précipiter sur Internet dès son retour dans son spatiotemps, afin d’apprendre quelque chose sur l’époque du pharaon Kamosé. Puis il se souvint qu’il allait tout oublier.

– Dites-moi, s’il vous plaît, demanda-t-il alors à Chiron : durant les quelques heures où je ne vais pas oublier, que va-t-il se passer ? 

– Je l’ignore. Cela relève de ton libre-arbitre. Tu te confieras peut-être à des copains, pour partager ton expérience ou pour faire le beau. Ils penseront que tu délires ou que tu plaisantes. Surtout que, plus tard, tu auras totalement perdu le souvenir de leur avoir révélé quoi que ce soit.

– Et si je décide d’écrire mon aventure, mon manuscrit va s’autodétruire, comme le bracelet de Kam ?

– Non. Mais en te relisant tu te diras que tu as une sacrée belle imagination, que tu devrais écrire des romans, ou bien ne plus consommer de substances illicites.

– Dites donc, je ne bois pas et je ne fume pas !

– J’en suis persuadé. D’ailleurs, je ne me fais pas de souci pour toi. Au pire, on te traitera de menteur ou de mythomane. En revanche, d’autres ici risquent de connaître de sérieux problèmes s’ils ne tiennent pas leur langue. Je me rappelle un couple de paysans du Moyen Âge. Ophéline et moi-même avons tout fait pour les convaincre d’être discrets. Mais, dès leur retour dans leur spatiotemps, ils ont cru bon, par gloriole peut-être, de se confier à qui voulait les entendre. Ensuite, ils ont nié, farouchement, sans même comprendre de quoi on les soupçonnait puisqu’ils avaient oublié leur aventure. Mais il était trop tard. La rumeur était en route. On les a jugés et condamnés comme sorciers. Et, à cette époque-là, on brûlait les gens qu’on croyait possédés par le Diable… Je n’essaie pas de t’effrayer. Tu feras comme bon te semble. Regarde. C’est ici que nos chemins vont se séparer définitivement.


 

13 – Le cristal d’érax

 

Ils faisaient face à un écran de brume comparable à ceux que Loup avait déjà vus, tendu entre deux hauts pylônes ; à l’un de ces pylônes était fixée une console qu’un Furtif s’employait à programmer. Ici et là, d’autres écrans faisaient leur office à un rythme soutenu, et des dizaines de grains-de-sable étaient avalés par la brume. 

Le Furtif qui devait accompagner Loup dans son spatiotemps pour s’assurer que tout se passerait bien les salua. C’était un petit jeune homme nommé Dalf, aux gestes vifs et aux yeux pétillants, au visage constellé de taches de rousseur. Sa tignasse de cheveux roux semblait ignorer depuis une éternité l’existence des peignes et des brosses. Il montra Loup de l’index, puis la console et l’écran, avant de déclarer :

– Je connais ton histoire. Je suis content de rencontrer mon premier Français et d’aller faire un petit tour dans le Sud de la France pour la première fois de ma vie !

– C’est très aimable, monsieur. 

– Tout est programmé. Départ dans sept minutes. Présent du Monde, France, forêt d’Oudignac, croisement c4 des sentiers forestiers sf32 et sf33, mercredi 19 mai de cette année, 22h17 de Greenwich. Ok ?

– Mais... je suis parti un mardi matin !...

– Le Présent du Monde a tourné sans toi, jeune homme.

La phrase pétrifia Loup. 

Il venait de comprendre sa bêtise : il avait eu peur du Grimy pour rien l’autre fois !... Puisque le temps avait passé, il n’y avait pas une chance sur un milliard que ce monstre fût resté des heures et des heures sur le bord du chemin à l’attendre avec sa bouteille et sa botte à la main ! Loup se dit que, s’il n’avait pas cherché à lui échapper lorsqu’il glissait dans le toboggan, il n’aurait pas obligé Chiron à se précipiter à son aide sur la plage de Windford, et le centaure aurait pu se porter au secours d’Ophéline ! Et puis...

– Il faut absolument que je sois au collège mardi matin ! s’écria-t-il. J’ai... j’avais un contrôle important ! Et je vais redoubler si...

– Désolé, intervint froidement Chiron, c’est impossible.

– Mais…

– Non ! 

Loup devint pâle. Son cœur palpita, ses jambes tremblèrent. Horreur !... Il n’y avait plus rien à faire ! Le nuage noir du redoublement fonçait sur lui à la vitesse grand V, bourré d’éclairs, de clous, d’enclumes, de miroirs cassés, de poupées vaudou transpercées d’épingles, de crânes et de tibias, et d’une escadrille de mille sorcières à nez grêlé ricanant sur des balais de sabbat ! Oui, tout ça ! tout ça parce qu’un mauvais matin il avait eu le malheur de casser le lacet gauche de sa basket ! Tout ça parce que le Destin l’avait transformé en grain-de-sable pour le propulser dans une histoire qui n’était pas la sienne !

Il leva des yeux implorants vers le centaure mais celui-ci fronça ses gros sourcils broussailleux et lui décocha un regard si glacial que Loup n’osa plus insister. Tous comptes faits, songea-t-il en poussant le plus désabusé des soupirs, mon redoublement est dérisoire à côté de l’enlèvement d’Ophéline. Punaise ! je suis vraiment un nul de toujours me lamenter comme un gosse... Je dois garder la tête haute, faire bonne figure devant ces gens !

Il se força à sourire :

– C’est d’accord, je vais redoubler, dit-il sur un ton enjoué. Bah ! ce n’est pas la mer à boire. Je serai le meilleur élève de ma classe l’an prochain, je vais collectionner les félicitations, papa augmentera mon argent de poche. Ce sera cool de chez cool ! Vivement que je redouble, tiens !

– N’en fais pas trop, dit Chiron.

– Ouais, vous avez raison… Il y a une chose, quand même… Voyez-vous, mon père a dû se faire du mauvais sang pendant mon absence. Pauvre papa. Je suis sûr qu’il a averti la police. On va m’interroger. Qu’est-ce que je vais dire ?

– Tout le monde sera heureux de te retrouver sain et sauf. Tu trouveras une explication. Une fugue avec une copine, par exemple.

– Une copine ! Comme si j’avais une copine sous la main pour me servir d’alibi ! D’ailleurs, j’ai pas de copine dans le sens où vous l’entendez.

– Fais preuve d’imagination et invente-t’en une, intervint Dalf. Les Français sont réputés pour être de grands séducteurs. On prétend aussi qu’ils sont un tantinet menteurs. Je crois que ça va de pair.

Le jeune garçon haussa les épaules, préférant ignorer ces remarques désobligeantes. Avec tristesse, il fit réflexion que la seule fille avec qui il avait fait une espèce de fugue, c’était Ophéline, dans la ZEST. Leur escapade s’était bien mal terminée ! 

– À propos, monsieur Chiron : est-ce que vous pourrez dire de ma part à Ophéline que je la trouvais sympa ?

– Je n’y manquerai pas.

– Et même... plus que très sympa. Vous voyez ce que je veux dire ? Vous êtes un garçon, comme moi.

– Si on veut... Pour Ophéline, je tâcherai d’être clair et précis.

– Départ dans cinq minutes ! annonça Dalf.

– Et puis, sur un autre plan, continua Loup à l’adresse de Chiron, vous aussi vous êtes très sympa. Chaque fois que je verrai votre portrait dans le bureau de mon père, je penserai à vous avec reconnaissance pour m’avoir sauvé la vie.

– Tu ne penseras pas à moi avec reconnaissance.

Loup eut un pauvre sourire et il se donna une petite tape sur la tête :

– Ah ! oui, c’est vrai, j’oublie toujours... Au fait, avant que ma mémoire ne flanche, vous pouvez me dire si votre geste contre ce type nommé Skelton...

– L’homme à la hache ?

– Oui. Est-ce que, à cause de moi, votre intervention avec votre arc risque de provoquer une catastrophe dans l’Harmonie ? Votre flèche lui a quand même bousillé la main.

– Aucun effet papillon ou doublon fictionnel à attendre. 

Loup hocha la tête d’un air entendu, bien qu’il ne sût pas ce qu’était un effet papillon ou un doublon fictionnel. Mais, manifestement, Chiron se voulait rassurant : 

– Petite blessure, événement sans conséquence. D’autant que la flèche n’était pas empoisonnée. À présent, sache que je t’ai pardonné. Je ne t’en veux plus, même si je dois encore me faire extraire cinq ou six balles qui me restent des mousquets de Windford, dont l’une très mal placée pour mon amour-propre. Que ta vie soit douce. Dalf, je compte sur toi, veille bien sur ce jeune homme jusqu’à son retour. Loup, adieu.

Sans un mot de plus, le centaure s’éloigna en direction de la zone urbaine de l’île. 

Loup se sentait triste à mourir. On rencontre des gens, on s’attache, et puis on les quitte et on ne les revoit plus jamais. Pire, même : on les oublie. Quelle pitié ! 

Le Furtif aux cheveux roux dut comprendre le vague à l’âme du garçon et tenta de le consoler :

– Et voilà, dit-il en riant, notre bon centaure a tourné l’étalon... Ha ha !... Qu’en penses-tu ?

– Je... ne saisis pas...

– Ben... les talons, l’étalon... pour un homme-cheval !... Tu ne saisis toujours pas ?... Pourtant c’est une blague qui ne manque pas de selle ! Elle est drôle à cent pur-sang ! 

– Ah ! oui, oui... peut-être...

Loup observa curieusement Dalf dont les épaules étaient secouées de rire ; or, comme le visage du jeune garçon demeurait inexpressif, l’hilarité du Furtif finit par retomber et il poussa un long soupir de désenchantement : 

– On m’aura trompé ? On m’a assuré que les Français étaient le peuple le plus spirituel de la Terre. 

– Je ne suis pas très représentatif, monsieur Dalf. Désolé.

– N’en parlons plus. On est boute-en-train ou on ne l’est pas, ce n’est pas ta faute. Il reste trois minutes. Je suis obligé de te fouiller avant le grand départ. Tu écartes les bras, on vérifiera ton sac après. 

Tandis que le Furtif procédait à la fouille :

– Qu’est-ce que tu as dans cette poche ? demanda-t-il soudain.

– C’est un cadeau.

– Tu sais que le troc est interdit sur cette île ?

– Oui, mais c’est un cadeau qui ne vient pas d’ici. On me l’a donné pendant mon excursion au XVIe siècle.

– Je dois voir.

Loup sortit de sa poche le cadeau du vieil homme qu’il avait sauvé. Le Furtif ouvrit grand les yeux. Il était totalement stupéfait par l’objet que Loup venait de lui remettre.

– C’est à toi ? Et tu me dis qu’il vient du XVIe siècle ?

Sans attendre de réponse, il chercha Chiron des yeux, le repéra à cent mètres entre deux lignes de grains-de-sable, le héla et l’invita du bras à revenir au plus vite. Le centaure fit demi-tour et les rejoignit.

Dalf lui remit le cylindre :

– Le gamin avait ce cristal d’érax dans la poche.

– Je ne l’ai pas volé ! s’insurgea Loup. 

Chiron saisit l’objet. Son visage s’assombrit.

– Où as-tu trouvé ça ? l’interrogea-t-il sur un ton sévère.

Loup s’expliqua. Il n’était ni un voleur, ni un menteur. D’ailleurs, il rappela à Chiron qu’il lui avait déjà tout raconté : la plage de Windford, le vieil homme en difficulté, son intervention contre Skelton. Il ajouta que le malheureux dont il avait pris la défense lui avait donné cette espèce de loupe, pour le remercier, sans doute.

– Tu as parlé à cet homme ?

– Oui. Enfin, c’est lui qui m’a causé. Quelques mots, vite fait, c’était pas le moment de tenir un long discours. 

– Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

– Il m’a murmuré à l’oreille : « William Shakespeare, avertis Varabida ». Bon, il avait entendu comment Skelton m’appelait, et je n’avais pas le temps de lui raconter ma vie. Quant à « Varabida », ou quelque chose comme ça, je ne connais personne de ce nom. Le vieux monsieur devait délirer, à cause de la douleur et la terreur, car un gros chien l’avait mordu très fort et Skelton avait failli lui couper la jambe, comme je vous l’ai raconté.

– Ce que cet homme t’a dit, ce pourrait être : « Avertis Faramyna » ?

– Ah ! oui, oui, c’est ça. Je n’avais pas fait le rapprochement, mais Ophéline m’avait déjà parlé de Faramyna. C’est le nom de votre peuple, si je me souviens bien, non ?

Le Furtif et Chiron échangèrent un regard :

– Il ne reste que trente secondes avant le début de l’aspiration, signala Dalf. Je fais quoi ?

– Arrête le programme.

Pendant que Dalf obéissait, le centaure dit à Loup :

– Je pensais être débarrassé de toi à tout jamais. C’est partie remise. Il y a plus urgent. Je vais te conduire jusqu’au seigneur Lordis, qui est le gouverneur de cette île et le père d’Ophéline. 

– Je n’ai rien fait de mal, vous le savez bien ! se défendit Loup.

– Ne crains rien. C’est ton cristal d’érax qui nous intéresse. 

Et c’est sur un ton grave et mystérieux que le centaure conclut : 

– Il a certainement des informations importantes à nous livrer, et, qui sait ? des révélations qui pourraient changer la face du monde.


 

14 – Ophéline prisonnière

 

Des images affluèrent dans l’esprit d’Ophéline. L’apparition inattendue de la gargouye et de son gargouyer. Leur combat contre les Hartmins. Le filet de corde et de plomb qui l’avait privée d’une liberté si proche. Dans son demi-sommeil, une pulsion guerrière la saisit. Elle tâtonna pour empoigner ses armes, ne trouva rien. Elle ouvrit les yeux. Elle reposait sur un lit, dans une salle ronde dont la partie supérieure formait voûte à une grande hauteur.

De puissants et nombreux piliers soutenaient cette coupole. Des gargouyes sculptées avec réalisme s’y agrippaient des bras et des jambes. Les plus proches d’Ophéline, à gauche et à droite de son lit, ailes déployées et figure grimaçante, braquaient sur elle leurs yeux de pierre. 

Les rideaux des fenêtres ne laissaient pénétrer qu’une pauvre lumière. D’épaisses tapisseries de laine ornaient les murs. Elles représentaient des montagnes enneigées, des forêts, des torrents, et surtout des gargouyes impliquées dans des scènes héroïques. Certaines étranglaient des loups, d’autres perçaient de flèches des ours ou mettaient en déroute des armées improbables de vampires, de sorcières et de dragons. Presque toujours, un gargouyer les chevauchait, un gargouyer en armure, au visage dissimulé par un casque. Des armes d’un autre temps luisaient, ici et là, dans les espaces laissés libres sur les parois : épées, sabres, haches, fléaux. Les meubles étaient anciens et frustes. 

Le froid était si vif dans cette salle qu’Ophéline décida de se lever. Elle repoussa les couvertures, se rendit compte qu’elle avait des pansements à la main et au genou, et qu’elle était vêtue d’une chemise de nuit. Comme elle posait ses pieds sur un tapis, elle chercha en vain ses vêtements et ses bottes ; à la place attendaient une paire de chaussons roses et, empilés sur un tabouret, une blouse, un tablier orné de fleurs et un carré de tissu blanc et noir sans doute destiné à recouvrir la tête. Puis elle s’aperçut qu’elle n’était pas seule dans cette salle sombre et glaciale. 

Une vieille femme dormait dans un fauteuil, les mains croisées sur son ventre. Des rides marquaient son visage mais ses joues pleines et rouges témoignaient de sa vitalité. Elle portait une chemise large, avec des fronces autour du cou et des broderies aux poignets, une jupe blanche recouverte d’un grand tablier rouge, des bas noirs et des bottines jaunes. Un mouchoir triangulaire, finement brodé, couvrait sa tête. 

L’avait-on chargée de veiller sur son sommeil ? C’était probable. Mais l’âge, la fatigue ou la digestion aidant, elle avait choisi de tirer son fauteuil près d’une cheminée où flambait un bon feu, et elle somnolait, souriante. Dans la froideur de cette grande salle lugubre, Ophéline regarda avec reconnaissance la vieille dormeuse qui donnait à l’endroit une touche d’humanité bienvenue.

Je suis tombée chez un fou de gargouyes. Forcément un Doryen. Mais dans quel spatiotemps ? 

Manifestement, la pièce où elle avait dormi faisait partie d’un château. Tout là-haut, les demi-arcs se réunissaient dans une sorte d’œil énorme qui avait dû servir jadis à transmettre rapidement des ordres d’un étage à l’autre, et peut-être aussi à faire monter des armes au moyen d’un treuil. Pour l’heure, il était fermé par un panneau de bois. Cette forteresse appartenait-elle au dresseur de gargouyes ? Qui était-il ? Que voulait-il ? 

Ophéline songea que la vieille dame pourrait répondre à toutes ces questions, et elle fit quelques pas vers elle, pieds nus, avec l’intention de la réveiller doucement.

Un courant d’air frais lui fit tourner la tête. Il provenait d’un escalier à vis dont elle distinguait les premières marches. L’étage supérieur était-il le dernier de la tour ? Une soudaine envie de voir le ciel la saisit. 

Elle enfila les ridicules chaussons roses qu’on lui avait préparés – les dalles du sol étaient glacées, les marches devaient l’être aussi – et elle se dirigea vers l’escalier. Il était plus sombre encore que la grande salle. Ophéline n’en fut pas impressionnée, elle s’élança dans l’obscurité et gravit les marches. Bientôt, des cris, des fracas métalliques et des plaintes éveillèrent sa curiosité. Elle pressa le pas. 

Les marches devinrent plus distinctes, une clarté annonça la fin de l’ascension. L’escalier débouchait sur une plate-forme crénelée et la lumière du jour obligea la jeune fille à fermer les yeux. Un vent glacial la transperça jusqu’aux os, lui rappelant qu’elle n’était vêtue que d’une simple chemise de nuit. Elle ouvrit les yeux et aperçut d’abord une structure métallique, une sorte de mobile à prétention artistique. Le sujet de cet ouvrage ne l’étonna pas : c’était une gargouye, cuirassée de pied en cap. Elle brandissait une lance dont la bannière de tissu claquait au vent. 

Ophéline n’eut pas le loisir de l’admirer longtemps. Des cris attirèrent son attention. Elle se précipita vers les créneaux, transie de froid, bras croisés sur sa poitrine. Le spectacle qu’elle découvrit lui coupa le souffle et l’emplit d’un vertige délicieux et angoissant à la fois. 

Elle se trouvait au sommet d’une tour très haute qui dominait une vallée profonde. Aussi loin que son regard pouvait porter, elle apercevait des forêts de pins et de sapins, des cours d’eau étincelants et des montagnes aux cimes couvertes de neige ; et dans le beau ciel froid et pur qui apportait sa touche bleue à ce panorama idyllique, à quelque distance des remparts du château, un ballet inattendu se déroulait, bruyant et cruel.

Deux gargouyes femelles se livraient bataille. 

Deux gargouyes en armure, une petite et une grande, sans gargouyer pour les conduire. 

À l’image des jouteurs du Moyen Age, chacune était dotée d’une lance de bois à pointe de métal, et d’un bouclier rectangulaire dont la partie inférieure était hérissée de lames. 

Elles se ruaient l’une contre l’autre en poussant des cris effrayants, et le choc de leurs lances arrachait aux écus des gerbes d’étincelles. Leur longue crinière dorée flottait dans le vent. Des blessures émaillaient leurs ailes membraneuses et, lorsqu’elles s’élevaient dans les airs, le soleil rayonnait par les accrocs.

Très vite Ophéline jugea combien cet affrontement était inégal. La plus jeune et la plus petite des duellistes manquait visiblement d’expérience et de force. Sur un mauvais coup, étourdie, déséquilibrée, elle chuta en vrille vers le fond de la vallée. Elle parvint à se redresser tant bien que mal, et elle plana en larges cercles pour se donner le temps de recouvrer ses esprits. Puis elle se cabra et remonta pour reprendre la lutte. 

À la passe d’armes suivante, elle reçut un autre coup, geignit, chuta encore mais revint à la charge. Ophéline se dit qu’elle ne manquait pas de courage ou qu’elle était parfaitement inconsciente. Enfin dans un assaut plus brutal que les précédents, les deux lances et un écu se brisèrent, et la combattante la plus jeune poussa un épouvantable cri de douleur. Ses armes hors d’usage échappèrent à ses mains, elle s’enfuit vers les remparts. Espérait-elle rejoindre son nid ? Trouver un refuge ou une aide quelconque ? Elle se dirigeait vers le sommet de la tour en volant de façon chaotique. À son passage, de larges gouttes de sang éclaboussèrent la plate-forme. Un morceau de bois était enfoncé dans son épaule au défaut de l’armure. La pointe métallique ressortait par le dos. Ophéline capta le regard terrifié de la créature promise à la mort. Une émotion profonde et inattendue saisit la jeune fille. Elle adressa un geste de sympathie à la malheureuse.

Pendant ce temps, la gargouye triomphante avait pris de la hauteur et se préparait à lancer son ultime assaut. Dans un instant, elle fondrait sur sa victime pour la déchirer avec les lames de son bouclier. Ophéline inspecta le sol autour d’elle, vite ! Elle remarqua des blocs de pierre qui s’étaient détachés des merlons de la muraille, et des débris de métal, tombés sans doute durant un précédent combat : rien qui pût armer son bras de façon efficace. Elle frémit de colère. Tout à coup, son regard s’arrêta sur la gargouye de métal qui décorait la tour : la lance sur laquelle était fixé l’étendard était une arme véritable ! 

Elle se précipita, força sur la lance pour casser les pattes de soudure qui la maintenaient au bâti métallique, et se trouva prête au moment qu’il fallait : la petite gargouye revenait tournoyer au-dessus d’elle, attirée par son geste amical, et l’autre se laissait tomber sur sa proie, son bouclier à bout de bras, toutes lames dehors. 

Ophéline se rappela point par point les conseils de Chiron – il lui avait donné les mêmes qu’à Thésée, Achille, Ulysse !... Sa course d’élan fut parfaite. Elle sut l’arrêter juste devant les créneaux, transmettant ainsi toute la vitesse de son déplacement à son épaule. La lance fut propulsée avec une force inouïe et atteignit sa cible. Le bouclier de la grande gargouye vola en éclats qui valsèrent aux quatre vents.

Cette gargouye ne s’attendait pas à une telle attaque mais elle reprit rapidement l’initiative. Elle remonta vers le ciel et chercha son adversaire, tournant la tête de côté et d’autre avec la vivacité d’un rapace. Elle distingua sur la tour, minuscule, la jeune fille en chemise de nuit. Elle ricana, et délaissant sa première proie qui s’enfuyait aussi vite que le lui permettaient ses blessures, elle fondit, ailes repliées, vers le brimborion qui avait osé la défier.

Ophéline saisit le premier gros caillou à portée de sa main. 

Tout en ayant conscience que c’était là une arme dérisoire, elle se préparait à vendre chèrement sa peau, lorsqu’elle entendit un sifflement strident et prolongé. 

Un signal ?... Les ailes de la créature monstrueuse se déployèrent pour freiner sa course. Mais peut-être avait-elle réagi avec un temps d’hésitation : un de ses pieds recouverts de métal racla plusieurs mètres de remparts, produisant un nuage d’étincelles et de poussière dans un bruit assourdissant. Ophéline se plaqua au sol juste à temps pour éviter d’être emportée d’un coup d’aile. Le volatile la frôla de sa queue avant de reprendre de la hauteur.

Quand la jeune fille fut de nouveau sur pied, elle constata que la gargouye s’éloignait vers les montagnes. À l’évidence, le coup de sifflet lui avait intimé l’ordre d’abandonner la partie. Cependant, elle ne manqua pas de se retourner deux ou trois fois pour décocher un regard venimeux à la jeune fille. Je viens de me faire une ennemie, songea Ophéline.

Mais qui avait sifflé ?

La jeune Furtive n’eut pas à chercher bien longtemps.

Sur une tour – ce devait être le donjon car elle se dressait dans la cour même de la forteresse –, un homme tenait, pointé sur elle, un instrument optique destiné à suivre les combats ou à profiter du panorama : une lunette d’approche fixée sur un trépied. Cet homme était le gargouyer qui l’avait enlevée, la jeune fille en aurait mis la main au feu. Depuis combien de temps l’observait-il ? Elle se sentit rougir à l’idée qu’il l’épiait dans la tenue légère qui était la sienne !

L’individu lui adressa un signe de la main, qui pouvait passer pour un salut. Elle n’y répondit pas. Alors il émit un autre sifflement : Ophéline perçut de lourds battements d’ailes et une nouvelle créature, une gargouye mâle surgie de nulle part, plus colossale encore que la gagnante du récent combat, vint se poser près du gargouyer, sur le rempart crénelé du donjon. Ophéline la reconnut : c’était elle qui l’avait attrapée dans son filet l’autre fois ! 

L’homme enfourcha sa monture, qui prit sa volée. Tous deux se dirigèrent à grands coups d’ailes vers la tour où se tenait la jeune fille. Celle-ci eut tôt fait de bondir dans l’escalier, et elle dévala les marches aussi vite que ses grotesques chaussons le lui permettaient.


 

15 – Ando Kanofy, seigneur du pays des gargouyes

 

À son arrivée dans la salle ronde, elle envoya valser d’un geste rageur le chausson qui lui restait – elle avait perdu l’autre lors de sa descente précipitée – et, pieds nus sur les dalles glacées, alla secouer sans beaucoup d’égards la vieille servante toujours endormie. La pauvre ouvrit des yeux effarés et poussa une petite plainte incompréhensible. Ophéline la serrait vigoureusement aux épaules :

– Où sont mes vêtements ? Mes bottes ? Mes armes ?

La vieille répondit par un non de la tête qui l’exaspéra :

– Je n’ai pas de temps à perdre ! s’écria la jeune fille. Vas-tu parler ? Je veux ce qui m’appartient !

On entendit un toussotement. Ophéline se retourna. Le gargouyer l’observait, un chausson rose à la main. 

C’était un homme d’une trentaine d’années. Il était grand et robuste, portait un bonnet de fourrure blanche sur sa chevelure noire, une veste de peau brodée aux coutures, un pantalon ample et des bottes montantes. Elle le reconnut : une œillère cachait son œil gauche, une cicatrice barrait sa joue. Il marcha vers elle. 

La jeune guerrière se rua vers le mur qui portait des armes de décoration et décrocha une épée. L’homme continua d’avancer, comme si de rien n’était.

– Et si nous faisions un peu de troc ? suggéra-t-il. Je te rends ta pantoufle de Cendrillon, tu me rends mon épée de prince charmant.

– Ne fais plus un pas ! Je n’hésiterais pas à me servir de cette épée ! 

Le gargouyer s’immobilisa : 

– Je le sais.

Il y avait dans le ton de sa voix une conviction qui surprit Ophéline. Il ôta son bonnet, qu’il lança avec habileté sur les bois d’une tête de cerf fixée au mur, chercha autour de lui le second chausson, le trouva, et déposa la paire reconstituée près du tabouret chargé de vêtements. 

Pendant ce temps, Ophéline s’était rapprochée de la vieille femme. D’une main ferme, elle la maintenait assise dans le fauteuil. La considérait-elle comme son otage ? Comme une monnaie d’échange ?

– Ne brutalise pas Irovna, dit l’homme en rejoignant la cheminée pour se réchauffer les mains. Elle a soigné tes plaies, elle t’a veillée pendant des jours et des nuits, comme si tu avais été sa propre fille. 

– Je guéris très vite. J’aurais guéri seule. 

– Tu es bien sûre de toi, lui fit-il observer en tisonnant le feu. Ces vauriens de Hartmins laissent tremper leurs projectiles dans des mélanges infects, surdosés en parasites, bactéries, virus et germes de toutes sortes. Il est heureux pour toi qu’Irovna connaisse les philtres et les baumes. Sans elle, tu serais aujourd’hui morte de la gangrène. Ou bien...

De son œil unique, il toisa Ophéline pendant un court instant avant d’ajouter :

– Ou bien tu te serais réveillée amputée d’une main et d’une jambe, ce qui aurait gravement nui au merveilleux équilibre de ta jeune personne, à n’en pas douter. Je t’assure que dans un tel cas tu n’aurais pas trépigné comme je t’ai vue le faire à l’instant en t’acharnant sur cette pauvre vieille.

– Je ne trépignais pas et je ne cherchais pas à faire du mal à ta servante ! rétorqua Ophéline offusquée. Je l’interrogeais, tout simplement.

– Mettons que ton interrogatoire était assez vif... 

– Tu cherches à me donner mauvaise conscience ? Ça ne marchera pas avec moi.

– C’est bon, n’en parlons plus. De toute façon, Irovna n’aurait pas répondu à tes questions. Lorsqu’elle était jeunette, onze ou douze ans, à une époque où les Hartmins étaient chargés d’exterminer leurs propres frères Doryens, elle a été capturée et on lui a coupé la langue. Bien des années après, j’ai retrouvé la trace de ces Hartmins-là. Je finis toujours par mettre la main sur les gens que je recherche.

Il y eut un moment de silence. 

Ophéline attendit que l’inconnu lui apprenne ce qu’il avait fait des Hartmins retrouvés, ou qu’il lui explique le sous-entendu de sa dernière phrase, mais il n’en fit rien et demeura rêveur devant le feu.

– Dis à ta servante que je la remercie, lâcha enfin Ophéline.

– Elle est muette mais elle n’est pas sourde.

L’homme quitta la cheminée et se dirigea vers un buffet. Pendant qu’il choisissait les plus beaux spécimens parmi les fruits d’une coupe posée dessus, Ophéline s’adressa à la vieille femme : 

– Irovna, je te suis reconnaissante et je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi. Pardonne mon emportement. Je ne te veux aucun mal.

La servante esquissa un pâle sourire et, comme Ophéline relâchait la pression de sa main sur son épaule, elle jugea prudent de se lever pour s’éloigner un peu de cette jeune fille si fougueuse, et c’est à bonne distance qu’elle inclina la tête pour la saluer. L’homme lui lança :

– N’aie donc plus peur et va prévenir les cuisines. Je veux un grand repas pour cette demoiselle et moi. Poisson, viande, salade, fromage, vin rouge et vin blanc. Et des gâteaux.

– Je ne bois pas de vin, dit Ophéline.

– Vin et eau. Va.

– Attends, Irovna, intervint Ophéline. J’aimerais que tu me rapportes mes vêtements.

La vieille fit quelques signes à son maître. Il traduisit : 

– Ils étaient en si piteux état qu’elle les a jetés. Mais elle t’a préparé ceux-là, sur le tabouret.

Ophéline soupira mais se retint pour ne faire aucune remarque désobligeante, ajoutant :

– Alors j’aimerais avoir des vêtements de garçon.

– Quel dommage ! lui fit remarquer l’homme en la toisant de nouveau, car les habits de fille te vont à merveille, en particulier cette chemise de nuit. Mais tes désirs seront des ordres. Irovna, va chercher des vêtements d’homme, et fais monter quelques bûches. On crève de froid ici !

La servante sortit en empruntant l’escalier à vis qui descendait vers l’étage inférieur. L’homme s’approcha d’Ophéline. Il tenait deux pommes rouges dans ses mains, il lui en tendit une : 

– Petite douceur apéritive avant notre repas.

– Pas plus loin ! ordonna Ophéline en pointant l’épée vers sa gorge.

– C’est bien mal traiter un homme qui t’a arrachée aux griffes des Hartmins, et qui t’offre un beau fruit.

– Je me méfie des Doryens, surtout quand ils font des cadeaux, répondit-elle sentencieusement.

Souriant à demi, l’homme embrocha la pomme sur la pointe de l’épée, et s’en alla de nouveau vers la cheminée. 

Là il s’assit dans le fauteuil que sa servante venait de quitter et, silencieux, se perdit dans la contemplation du feu en croquant sa pomme. Ophéline n’hésita pas longtemps à mordre la sienne à belles dents. Après un instant, elle demanda à son geôlier :

– Ta servante ne peut pas parler, mais toi, oui. Qui es-tu ?

– Ando Kanofy, seigneur de ce pays, chef de la tribu Kanofy et de ses douze familles, répondit l’homme sans quitter les flammes du regard. Un Doryen, tu l’as évidemment deviné. Le plus grand éleveur de gargouyes du monde présent et passé. Je suis riche, puissant, respecté. Mes frères sont mariés. Ils m’ont donné une ribambelle de neveux et nièces qui m’adorent, et qui se partageront mon héritage un jour. Mais…

Il fit une pause. À la lueur du foyer, son œil unique brillait d’un éclat intense. Attendait-il qu’Ophéline manifeste de l’intérêt pour son discours et l’interroge ? Elle restait silencieuse. Il reprit :

– Mais moi, je n’ai ni fils, ni fille. Ni épouse. Je suis un célibataire endurci. Je n’ai pas… comment dit-on ? Je n’ai pas trouvé l’âme sœur.

Alors il tourna la tête vers Ophéline, pour qu’elle voie bien l’horrible cicatrice qui barrait sa joue, et il ajouta :

– Rien d’étonnant, n’est-ce pas ? Comme tu peux le constater, ma belle, je suis monstrueux. 

Il avait prononcé ces mots avec un étrange sourire, qui mit Ophéline mal à l’aise. Elle changea de sujet:

– J’ai vu tes gargouyes à l’œuvre. C’était un spectacle écœurant. C’est toi qui leur apprends à se battre jusqu’à la mort ?

– Tu es une guerrière. Tu aurais dû apprécier ce spectacle. 

– Je suis une guerrière mais je crois aussi à l’honneur, à la loyauté, à la générosité, à la pitié : tu as entendu parler de ces choses-là ?

– Tu as assisté à l’entraînement d’une gargouye férox. Une machine à tuer. Les férox doivent fuir la pitié comme la peste. Je les prépare aux jeux du cirque. Mes morituri sont très appréciées par de nombreux peuples, et, entre autres, par Mendaxa, qui me les achète une petite fortune.

– Je suppose que j’ai sauvé l’autre : la non-férox.

– Oui, c’est cela. La petite, la faible. Elle aurait dû mourir.

– Je me suis réveillée au bon moment.

Il eut un sourire :

– Tu es une guerrière mais tu restes une fille. Bon. Si Kam le veut, je te ferai connaître d’autres variétés de gargouyes. J’en ai beaucoup : des danseuses et des funambules, des clowns, des nourrices qui donnent le sein aux bébés humains orphelins. Passons ! Je suis heureux que tu sois en forme. Sais-tu que j’ai veillé sur ton sommeil, comme Irovna ? Et que j’étais très inquiet quand tu avais la fièvre ?

Ophéline fronça les sourcils. Il y avait chez son interlocuteur quelque chose de profondément agaçant, et le tour que prenait parfois sa conversation lui déplaisait au plus haut point.

– M’est-il possible de savoir dans quel spatiotemps nous sommes ? interrogea-t-elle.

– Bien sûr. Dix-neuvième siècle de la Nouvelle Ère, en Europe de l’est. Transylvanie, pour être précis. Je ne pense pas que tu connaisses cette région.

– Je saurais la situer sur une carte. Où sont mes armes et mon sac ?

– En lieu sûr.

– Je voudrais les récupérer.

– Non.

– Quand pourrai-je rentrer chez moi ?

– Joker.

– Je suis ta prisonnière ? Ton invitée ?

– Les deux mots me semblent aussi appropriés l’un que l’autre.

– Sache que ma tribu n’est pas riche. Elle ne parviendra pas à réunir l’argent de la rançon.

À ces mots, Ando Kanofy jeta le trognon de sa pomme au feu. Il se leva brusquement et regarda Ophéline avec sévérité :

– Ne me parle pas de tribu, tu n’es pas une Doryenne ! Je sais qui tu es : une Faramynienne du plus haut rang ! Un trésor coule dans tes veines, un sang bleu, royal – princesse Ophéline !

Ophéline haussa les épaules, mal à l’aise.

– Tu te trompes, dit-elle. Je pense que tu confonds avec...

– Tais-toi ! Les mensonges sont inutiles. 

Ophéline avait fini sa pomme elle aussi. Elle s’approcha de la cheminée et, rageusement, balança à son tour le trognon dans les braises, provoquant un plumet d’étincelles. Sa houppe de cheveux rouges tremblait lorsqu’elle s’adressa à son ravisseur :

– Écoute-moi bien, Ando Kanofy, seigneur du pays des Gargouyes ! déclara-t-elle avec force : Faramyna refusera de verser une rançon, même pour moi ! Nous refusons toujours !

– Mais qui te parle de rançon ? 

– Pourquoi m’aurais-tu enlevée, sinon ?

Ando Kanofy eut de nouveau un sourire dérangeant :

– Tu ne devines pas ? interrogea-t-il en montrant des dents impeccablement alignées et d’une blancheur carnassière.


16 – L’aveu

 

La jeune fille l’examina avec curiosité. L’avait-elle déjà rencontré ? Que pouvait-il lui vouloir, cet homme-là ? Pourquoi l’avait-il sauvée des Hartmins s’il ne désirait pas de l’argent en échange de son geste ? 

– Je sens que tu essaies de lire dans mes pensées, dit-il. Mais tu n’iras pas loin, ma belle. Je possède une bonne défense, des gènes de qualité, les mêmes que les tiens peut-être. Après tout, tes ancêtres et les miens venaient tous de la planète Génétyllis. Par ailleurs, j’ai eu l’occasion d’accomplir mille pérégrinations dans les spatiotemps de la Terre. J’ai l’expérience des situations extrêmes, celle des grands chemins et des bas-fonds. J’ai appris à défendre ma peau, à me protéger, à me cuirasser. Aussi, même si je ne possède pas le quart de la moitié de tes pouvoirs, tu n’as aucune chance de lire dans mon esprit comme tu pourrais le faire dans celui d’un humain ordinaire.

– Tu n’as pas répondu à ma question.

– Laquelle ?

– Pourquoi m’as-tu enlevée ?

– Ah ! oui, oui... J’y arrive.

La réponse ne vint pas tout de suite. Des serviteurs en habit blanc débouchèrent de l’escalier avec Irovna, les uns apportant les couverts, la nappe, les bouteilles, les autres le pain et les premiers plats. Certains tirèrent les rideaux pour donner plus de lumière, d’autres allumèrent des chandelles et nourrirent de grosses bûches le feu de la cheminée.

Quant à Irovna, elle tenait dans ses bras de nouveaux habits et une paire de bottes pour Ophéline, à qui elle fit comprendre qu’elle devait la suivre. Elles entrèrent toutes deux dans une petite pièce attenant à la grande salle. Quelques minutes plus tard, lorsqu’elles en ressortirent, Ophéline était rassérénée. Elle portait des vêtements masculins, comme elle l’avait réclamé : un pantalon, une chemise tenue à la taille par une ceinture rouge, et un gilet de laine orné de motifs géométriques noirs et rouges sur fond blanc. Elle avait gardé l’épée à la main. Ando Kanofy siffla d’admiration :

– Ma belle, tu as dû être garçon dans une vie antérieure.

– Je prends cela pour un compliment. Mais note bien que je ne suis pas ta belle. 

– Je retiens la leçon... À présent, pourrais-tu replacer l’épée au mur ? Tu n’en as pas besoin pour passer à ma table. Je viens de t’inviter. Tu es sous ma protection.

Après une hésitation, Ophéline alla ranger l’épée sur son support mural ; dans cette souricière, n’était-elle pas obligée de satisfaire les exigences du maître des lieux ? 

Les serviteurs étaient partis. 

Seule Irovna avait eu le droit de rester. Elle mangeait près du feu, en tisonnant les braises de temps à autre.

Ophéline et son hôte étaient assis l’un face à l’autre. 

Kanofy leva son verre de vin rouge et invita la jeune fille à trinquer avec son verre d’eau. 

– Je trinque à toi, dit-il avec un sourire charmeur. Et toi ?

– Je trinque à moi aussi, répondit-elle en vidant son verre d’un trait.

Il eut un sourire et reprit :

– Tu m’as posé une question, tout à l’heure. Veux-tu la réponse maintenant ou après le repas ? 

– Maintenant.

– Personnellement, si j’étais toi, je choisirais après. Le moment du repas est sacré. Dégustons d’abord ces petites saucisses grillées aromatisées aux herbes – tu peux manger avec les doigts, tu sais, fais comme chez toi ! – ensuite on nous servira une belle truite farcie, puis...

– Je veux savoir pourquoi je suis ici. 

– C’est d’accord, je vais t’expliquer... Mais, à mon avis, tu devrais me demander de répondre à deux questions plutôt qu’à une seule : Comment ? et Pourquoi ?... Commençons par le comment et permets-moi de te questionner avant de te répondre : tu ne t’es jamais demandé comment toi, une Furtive, tu as pu être repérée par deux commandos de Hartmins dans une zone éteinte du spatiotemps ?

– Je… Ce n’est pas moi qui étais visée mais un grain-de-sable originaire du Présent du Monde, que j’accompagnais.

– Tu crois vraiment à ce que tu dis ?

Elle confessa à mi-voix :

– Non.

– Alors je te pose à nouveau la question : comment les Hartmins t’ont-ils localisée ?

– Je ne sais pas. J’attendais de rentrer chez moi pour élucider ce problème avec mes amis.

Ando Kanofy leva son verre et admira son contenu devant la flamme d’une chandelle :

– Tes amis, bien sûr, prononça-t-il en faisant une moue qu’il ne daigna pas commenter. Tu ne veux vraiment pas de ce vin ? C’est un breuvage digne des dieux : un murfatlar. Admire ce rouge grenat aux reflets de rubis... Le bon vin fait passer les mauvaises nouvelles.

– Vas-tu parler !

Alors la réponse de Kanofy tomba :

– Il y a un traître dans ton équipe. Il t’a vendue à tes ennemis de Mendaxa, et moi-même j’ai profité de l’information par la suite. Les Hartmins envoyés par Mendaxa avaient ordre de te tuer. 

Interloquée et tremblante, bouleversée par la nouvelle, Ophéline demeura silencieuse, les poings serrés, la respiration courte. Des visages défilèrent dans son esprit. Soudain, elle cria :

– Qui est-ce ?

L’homme secoua la tête négativement. 

– Moi je ne cafte pas et je ne vends personne, répondit-il avec ironie. Mais sache que c’est quelqu’un de ton proche entourage, quelqu’un en qui tu as toute confiance... C’est toujours la même histoire, on n’est jamais mieux trahi que par les siens. 

– Tu mens !

– Eh non, je ne mens pas. Tu ne te rappelles donc pas avoir contacté récemment ton équipe ? Tu avais besoin d’un écran de brume pour rapatrier un grain-de-sable bloqué dans une zone éteinte. Évidemment, tu as fourni les coordonnées exactes de la ZEST en question, de sorte que le traître… 

Il vida son verre, le reposa, fit claquer sa langue et, voyant qu’Ophéline avait les yeux brillants de colère et de chagrin mêlés, il attendit un peu avant de dire :

– Si nous passions au pourquoi ? Tu es prête ?

Il n’attendait aucune réponse et reprit aussitôt :

– L’aveu n’est pas facile. Ni pour toi, ni pour moi. 

D’une voix douce, il conclut, en inclinant sa bouteille au-dessus du verre de sa prisonnière puis en lui versant le vin :

– Je t’ai amenée dans mon royaume parce que ma tribu m’a chargé d’organiser ton procès. Nous avons un vieux compte à régler, nous et toi. Au vu des faits qui te sont reprochés, il est probable qu’on te condamne à mort. 

 


FIN de l’épisode 1 des Furtifs

 


 

Prochain épisode des Furtifs : 

Épisode 2 : « Le Secret du cristal »

 

Dans cet épisode 2, le cristal d’érax rapporté par Loup livrera des secrets fabuleux aux habitants de l’île du Salut. En Transylvanie, Ando Kanofy apprendra à Ophéline pourquoi il l’a sauvée et pourquoi elle risque la mort.

 

 

Extrait

 

La nuit était encore pleine et Ophéline fuyait dans la forêt. Elle courait depuis plus de quatre heures, sans repos, sans lassitude. Plus d’une fois, elle avait perçu des respirations et des grognements de part et d’autre du chemin. Des bêtes détalaient à son approche, invisibles dans les ténèbres. Et puis, quelques-unes l’avaient prise en chasse. Une horde, dont elle avait distingué les yeux jaunes en se retournant dans sa course. Des bêtes infatigables qu’elle ne parvenait pas à distancer.

Bientôt elle fut serrée de trop près. Elle s’arrêta. Les loups montraient les crocs. Ils étaient sept. Elle avança vers eux et leur parla dans une langue étrange, à la fois tendre et rauque, une langue qui disait la Loi. Puis elle les désigna l’un après l’autre d’un doigt réprobateur et les bêtes détournèrent les yeux en gémissant. Oreilles basses et queue entre les jambes, elles se reculèrent dans la nuit. Elles disparurent. Ophéline reprit sa course. 

Ce soir-là, elle fuyait le château Kanofy et son maître fou, qui lui avait sauvé la vie pour la faire condamner à mort. Profitant du sommeil d’Irovna, elle avait jeté dans son sac, pêle-mêle, un peu de pain et des biscuits, des pommes, de la viande sèche, un couteau et un briquet, les baumes et les philtres qu’on lui avait rendus, et d’autres, qu’elle avait subtilisés à la vieille servante. Elle s’était chaudement vêtue et avait gagné le sommet de la tour. Pour échapper aux regards d’une gargouye sentinelle qui planait au-dessus du château, elle avait attendu que des nuages masquent la lune. Elle s’était coulée entre deux créneaux pour descendre la tour à mains nues. 

Elle fuyait. 

D’abord pour fabriquer de la distance entre elle et Kanofy. 

Ensuite pour…

Il n’y avait pas d’ensuite : elle fuyait parce qu’il n’était pas dans sa nature d’attendre le couteau du boucher comme une chèvre attachée au piquet. (…)


 

Cartes

 

[image: img1.jpg]

Figure 1 Les principaux lieux de l’action (épisodes 1 à 8).
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Figure 2 L’île du Salut n’apparaît sur aucune carte.


 

Glossaire

 

Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.

 

Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 

 

Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.

 

Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.

 

Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).

 

Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.

 

Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 

 

Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.

 

Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.

 

Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 

 

Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.

 

Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.

 

Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.

 

Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.

 

Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.

 

Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]

 

Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.

 

Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.

 

Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.

 

Présent du Monde : époque actuelle.

 

Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.

 

Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.

 

Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.

 

Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 

 

ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.


 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent – 

 

Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9

Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9

Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Koubatsou : 3, 4, 6, 9

Yépi : 1, 3, 7, 8, 9

Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 

Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9

Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Ando Kanofy : 1, 2, 5

Antigora : 3, 4, 7, 8, 9

Olya : 3, 4, 5, 6, 9

Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Christophe : 2, 8, 9

Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9

Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9

Skelton : 1, 6

Macha : 2, 5, 6, 8, 9

Borjok Markus : 6, 7, 8, 9

D’Artagnan : 1, 7, 8, 9

Anic Astron : 4, 5, 6

Priliv : 3, 4, 9

Lordis : 2, 4, 6, 9

Guttur : 1, 2, 5

Vidzy : 3, 6, 7, 9

Le Cénacle : 3, 6

Asmas : 3, 4, 9

Les Lares : 3, 6

Méduse : 3, 5, 6

Roblès : 7, 9

Hercule : 8

Mozart : 8

Téofilo : 9


 

Illustration de couverture : © fd244 - Fotolia.com

 

cover.jpeg
LES FURTIFS
il

Y a

Le de sabile
JE\/}&V A /m{}ﬁ

ROBERT BELFIORE





images/00002.jpeg
e
J Quelque part au milieu

de 'océan Pacifique,
Iile du Sahut.






images/00001.jpeg





